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LA 


FAMILLE  SmVEN. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  joli  jardin  occupant  les  trois 
premiers  plans  de  la  scène ,  et  fermé  dans  toute  sa 
largeur,  par  une  grille  en  barreaux  verts-,  à  droite 
du  spectateur,  un  petit  pavillon  de  la  ferme.  Au- 
delà  delà  grille,  on  voit  une  cour  de  ferme  bien 
détaillée.  On  remarque  Vé table  ouverte  ;  il  y  a 
un  toit  à  porc,  une  cahutte  pour  un  âne;  des 
canards  et  des  oies  se  jouant  sur  une  rnare  ;  le 
toit  du  colombier  est  couvert  de  pigeons.  Un  peu  sur 
le  côté,  au  fond,  est  la  porte  charretière  qui  y 
étant  ouverte  y  laisse  apercevoir  une  rpute  élevée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SI-RVEN,  ADOLPHE,  sous  le  nom  de  JULIEN,  Garçons  et  Filles 
de   tenue. 

SmVEN. 

//  est  assis  devant  une  table  placée  au  milieu  du  théâtre;  les  Garçons 
et  les  Filles  Jont  un  demi-cercle  autour  de  lui-  Sin^en  compte  du 

l  argent.  '^ 

Gros-Jean  ,  tiens  voilà  ta  s,  raaine,  lâche  donc  que  la  fcmme  s'aperçoive, 
lundi,  que  U  veilJece  n'etaii  pas  dimanche,  tu  sais.... 

Il  fait  le  signe  de  boire. 

GROS-JEAW. 

Oh!  il  n'y  a  pas  de  risque  à  présent;  M.  Sirven,  c'est  fini  i  i'ons 
supprime  le  dimanche.  ' 

SIRVEIÎ. 

^''^"'^'»^e {Elle  s'ai>ance.)   Tiens,  voilà  le  fruit  de  Ion  travvil 
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assidu;  voilà  de  quoi  soulciiir  tfH»  vieux  pèri",    lui  donner  drs  prtite» 

don  (MUA ii'i'nI-ci'  pas? Iniii  ? boum  fille!  (  A  part,  )  J'ijonte 

toiii  >uis  qiiolipie  chosi-  .i  ci-  f|iii  liù  rcvi 'iit  :  elle  en  fait  iin  si  bon  usage, 
( //  appelle.)  Nicolas?  co.niiK'iil,  paresseux!  lu  n'as  Uavaillc  qu'un  jour  ' 
sur  SIS.  !.. 

NICOLAS. 

Dame!  not' maître,  c'est  que  j'el  ion  s  las. 

SIRVEN. 

El  il  te  faiil  cinq  jours  pour  te  i  eposcr  ? 

NICOLAS. 

OK!  qiieiiquefois  je  n'en  (prenons  pas  tant.  Vous  savez  ben  ,  M.  Sirven, 
que  vuu^  m'avez  [la^e  dix  jours  l  m'n<  di;rnier. 

SIRVEN. 

Tiens,  voilà  ce  qui  le  revienl.(//  appelle,)  Marguerite,  Georges, 
Pierre,  CiiuJme,  tenez,  teiicz. 

Il  les  paje  h  mesure. 

TOLS. 

Merci ,  notre  maître. 

SIRVEN,  se  levant. 

Ah!  ça,  maintenant,  voyons  :  suivant  l'usage.  desi|;ncz-moi,  là  bien 
franchement,  eeiui  de  vous  qui,  r-e  mois  ci ,  a  mciité  ie  piix  du  travail  •  ce 
n'est  pas  chez  nous (^oraue  à  ia  ville,  «lù  les  plus  fainéants  sont  souvent  les 
mieux  récoiujiensé  ...  Au  village,  c'est  le  plus  laborieux...  Quel  est-il  ? 
je  m'iii  rapporte  à  vous. 

TOUS. 

C'est  Julien  ! 

SIRVEN. 

Encore!....  il  l'a  déjà  eu  le  mois  dernier.,.,  c'est  bien,  mon  garçon; 
depuis  trois  mois  que  lues  dans  ma  ferm? ,  il  faut  convenir  que  lu  le 
distingues  ;  continue,  et  lu  ne  t'en  repen'iras  pas.  Je  ne  connais  pas  ta 
farnill»  ,  parce  que  ehfz  nous  autres  cultivateurs  ,  on  est  toujours  bien  n» 
qu.nd  on  est  honnête,  bon  et  travailleur.  Mais  quels  que  soient  tes  pa- 
ïens ,  tu  te  conduis  si  bien  que  tu  as  toute  mon  estime ,  toute  mon  ami- 
tié, et  je  la  donne  diffiiileinenl  ;  (lie  est  aux  braves  gens,  aux -cœurs 
francs  el  sincères,  mais  aux  méchants,  à  ceux  qui  trompent ....  jamais  î 

ADOLPHE,  à  pari. 
A  ceux  qui  trompent  I 

sjRVEN,  prenant  un  petit  sac. 

Voilà  le  prix ,  Julien. 

ADOLPHE. 

Gardez,  M.  S'rven  ,  un  jour  nous  compterons  ensemble.  Mais  à  pre'- 
sent ,  je  n'ai  pas  besum  de  cet  argent, 

SIRVEN. 

8oit,  je  te  le  conserv.-'rai.  Brave  guçon,  chaque  jour  augmente  mon 
ttradié ijoiir  io\.  {Adolphe  lui  bais^'  la  main.  )  Comme  tu  es  ému  I..,. 
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ADOLPHE ,  baissant  les  ysux. 
J'ai  cru  serrer  la  tnain  d'un  père. 

siRVE?? ,  souriant 
Un  pèrcî  (  Plus  bas.)  Tu  ne  deraanHcr.is  p.is  ir.\eux7 (  ffaut  )  At' 
ça  ,  mes  am,s,  vous  savez  que  y  mane  dem.i./ Thc.èse,  la   nl„s  ieun^ 
demesfi.ks,  au  propr^caire  delà  u^etaine  de  l'Étang,  à  Jacquet tLC 
ce  jïros  iqoui  c,,.,  vous  amuse  tant  par  ses  naïvetcs.  Ma  famille  et  moi  ' 
nous  .rons  ce  son;  couch.  r  à  la  ferme  j  vous,  mes  enfants,  demain  vo'l 

Lrie  7;""'.'^'  T^""'^  '   '^  "°^^'  ^'  nous  passerons  "ij" 
dans  le.  feLs    dans   les  danses...    Un  père  qui  marie  sa  fille  ,  et  qui  la 
mane  bien,  c'e>t  un  av.re  qui  assure  Jon   trésor,  n'.st  ce  n.s  ^e    ui, 

nr  hrr  et  content  de  ma  richesse.  Aile/.,  mes  amis  ail  z  d  nnin 7  L 
jnet.uede  rÉ;an, ,  entend, z-vous  ?  et  Urne  je  nV  Ix'ps  q  e  In 
bonheur  vous  fas.e  tort,  je  paie  les  journées  coLe  si  l'on  ulvaillair 

,,        .  TOUS. 

Merci ,  M.  Sirven ,  merci. 

Ils  sortent  gaîment.  Adolphe  reste. 

SCENE     U. 
SIRVEN,  ADOLPHE. 

,.  ?IRVElSf. 

He  bien,  tu  ne  les  suis  pas  ,  Julien  ? 

„. .  ADOLPHE. 

&1  je  TOUS  gène,  M.  Sirven  ,    je  vai^... 

,  SIRVEN. 

Me  gêner,  toi,  bon  jeune  homme.'...  Ah  î  ça,  mais  qu'as-tu  donc  au 
lourd  hu.  ?  tu  n'es  p«s  ordinairement  si  triste,  si  rêveur 

c- .,      .   ,  .  ,.  ADOLPHE,  à  part, 

CI  j  osais  lui  dire... 

SIRVEN. 

A  quoi  penses-tu  ,  voyons  ?  Un  ami  a  droit  de  tout  savoir...  parle. 

ADOLPHE,  embarrassé. 
Je  pense,  M.  Sirven,  au  bonheur  de  mademoiselle  Thc.èse. 

T,  ,         ,  SIRVLN. 

U  ce  bouheur-là  l'attriste. 

ADOLPHE. 


SIRTEJiT. 


Ah  !  c'e^t  là  ce  qui  te  fait  icver.  .  .  j'eiitcnd.. 

n,j  .,  ADOLPHE. 

^  il.baul  va  épouser  celle  qu'il  aune,  et  tous  ses  vœ  ;.  seront    salis- 


(  G  ) 

srRVEN,  souriant. 

Toi ,  hi  ne  feras  que  voir  celle  que  lu  désires,  et  tes  désirs  font  ton 
malbeur. 

ADOLPllK. 

M.  Sirven... 

SIRVEIT. 

A'ions,  al'ons  ,  Julien,  un  peu  plus  de  confiance.  J'ai  remarqué  que 
Pau-inc,  ma  fille  aînec,  avait  lait  sur  toi  une  vive  impression... 

JlDOLPHE. 

Vous  avez.... 

SIBVEN. 

J'ai  cru  même  m'apercevoir  qn'd'e  )c  regardait  parfois  avec  inte'rêt. 

ADOLPHE,  vivement. 
Vous  croyez,  M.  Sirven! 

SIRVEN. 

Et  cela  ne  m'étonne  pas.  Tu  parais  bien  élevé  pour  un  homme  de  ta 
profession. 

ADOLPHE. 

Je  n'étais  pas  né  pour  l'exercer,  mn^s... 

SIRVEN. 

Les  malheurs  de  tes  parents  l'uut   sans  doute  forcé  d'embrasser  cet 

ëtat.. .    n'en  rougis  pas,  Julitn il  *>t  plus  hùr  et  plus  honorable  de 

compter  sur  son  travail  que  sur  la  pitié  des  hoiriucs.  Mdis  écoute,  tu  as 
vu  comme  moi  que  Puul  ne ,  aimable,  douce  et  bonne,  est  d'une  mé- 
lancolie continuelle  j  tout  1'.  ffli^e,  tout  i'attnste,  et  cette  disposition 
de.spi'it  ,  qui  m'a  causé  qiu  Iquelois  les  |)lns  vives  iiiquicludcs,  ne  fait  que 
s'accidîlre  ch.ique  jour.  Ne*  av<c  une  sauté  t<ibL'  et  délicate ,  Pauline 
lut  toujours  l'objtt  de  la  prédili  ction  de  .sa  mère;  son  éducation  fut  plus 
soignée  que  telle  de  sa  >œur.  Une  'êtc  ardente,  une  imagination  vive  et 
2)romple  à  s'ex.tliir,  nu  «-tpa.  frappé  par  les  d;ingers  qui,  souvent,  rae- 
uacèieift  sa  vie,  ont  cause  cctie  tri  tesse  qui  lui  tsl  habitnille  et  que  la 
peKe  d'une  miie  chérie  ti'a  fat  qu'aiigmeiiti  r  encore.  «  Je  ne  suis  pas 
née  poui  êîre  lu  urtuse,  s'tcrie-t-»lie,  »  lorsque  de  fâclieux  souvcniis  se 
retracent  a  ; ,i  pensée,  e' ctttc  iilée  ciuclif ,  que  rien  ne  peut  détruire , 
empoisonne  les  plus  doux  moments  de  sa  vie.  Dan^  cetir  silnaiion  affli- 
geante, nn  pèie  peul-il  se  séparer  de  son  enfant  ?  jeui-il  céder  à  un  autre 
le  devoir  sacré  dt-  lui  piotliguer  des  consolations?  Je  sais  que  lu  ferais 
tout  ,ni  monde  pour  la  rendre  heureuse;  m;iis  tes  soins  ne  me  dispensent 
pas  de  ceux  'jne  je  dois  avoir.  J'ai  donc  bien  résolu  de  ne  marier  ma 
Pauline  que  lorsque  |C  n'aurai  plus  rien  à  craindre  ni  pour  sou  esprit  ni 
pour  son  cœur...  Si  tu  m'estimes  comme  homme,  comme  père,  tu  dois 
lii'approuver. 

ADOLPHE,  avec  trouble. 

Mais  M.  Sirven  ,  si  vous  avez  cru  rcm;irquer  que  votre  fille  ait  dai- 
gné jeter  qiie'qu'S  regards  sur  moi...  le  sentiment  qu'elle  éprouve  ne 
peut-il  ajouter  encore  à  sa  mélancolie  ?...  Si  1  incertitude  d'une  liaison 
qu'elle  désire  ,  pc'it-èire,  éiait  un  nouvel  aiirucnt  à  si  douleur  !,..  je  crois 
{[uc  le  uiciilciir  moyen  d'adoucir  ses  souflVaaccs  serait... 


Voire  mariage  ! 

•XT       I  ADOLPHE  ^vivement. 

Vous  le  pensez  comme  moi  ? 


SIRVEW. 


covZrceùVorlr:.  -f  "'  '!;"  ^''  ^'^^^-  '^  ^'^''^''^  «"frefois...  Un 
homme  ncrel'n  T"r'^  ""  P^'^te  fortune  ;  mais  un  méchant 
montrai;       e,ef  rn  il       f'  f"^'''''  ?""'  "^^  '"''''•  de  finférêt  que  je 

nue  ie  fais  v-L/r  '  '"  '"'  "'"''«^'''^  "<^  ^'"'"  'J™'  «l'e  fc'me, 
•  t    '•'  j  [Ji-iiier  sans  Je  maudire  encore  ' 

Que  dit-il?  '"'^'''^^^^^àpan^a.ec  'effroi. 


SIRVEiV. 


dot  qu'     for  e    dt-  onoa  e^    r  ''"'  P'"''"''^  '  '^'  ''''  I^"  ^°""^r  ""<^ 
quelques  années  aue   '2?  ''?''"'''  ''"'-  ''  "'^^'  ^"'^»  b«"'  de 

Impossible!  ^°'"""- 

/-j    ■  .  .     .  SIRVEW. 

fera,  coanaisioi  ^^tSir^T'''  ""^  f '^'-V"™»  «"'-"S  je 
revoir.  '"'"'''  "  '''°'^»-  '"'  "-"«"r,  mon  garjoo ,  au 

Il  sort. 

SCÈNE    iir. 

ADOLPHE ,  seul 

godants  de  Cistres  iV  ni  '7'  7  T''  ^'  '  ^  ""  ^''  V''"^'''-'  "e- 
des  dons  q^^il  euV  air  S?»'  >"''^'''  ^^  ?^"  ï'^''^'  ^'  P^-^^ 
vrisso  mou  cœur  q^^  e^H  i  r.7  ^  ^" '^^^f■'•^"  q-  je  «e  lui  ou» 
mots  terribles  uni  |m  si  „  '  "''"  "»  ;Weu  !...  ,'a,  été  re.cnu  par  ce^ 
«  qc>ns:  ie  la  rTf  së\  .  ^■^^''-  "  ^^'^'^  ^'""'^'^  ^^'  ^^'^  aux  braves 

i'ablse^t  es,  t  :  œ\^"ir"^"r-  "  «^'^  "'  ^^P-  "  -  -ois! 
S.  j'ét.is  sûr  que  p!uli„  '  ,       7''  \''"''''  '''''  doute.  Que  faire?., 

je  n'ai  jnm  a-s^é  u  naHe"r  de  '  ''^  '''  '^  ''T'  ^"'^''^  '"'"^P'''^  '  ?»« 
vouédlpu.sle  ou  ù^  f  si  cTir"'  ^^f^^T-  g-^ie  I-  " 
danger. 'Forcé  L  qul.t  r  "  ^  ^^£7  ''''f'' '^  P'-  §-"'! 
sai  deux  années  lo.u  d'elle  !  ^  e lle'^é  nen  p    I  "°  t  '''^"'  '  ^'  V^" 

teur  !..,  elle  ne  m';,  v„  T'       •  pen.eplus  sans  doute  à  son  libéra- 

le m  a  vu  qu  uû  instant  ;  commci^t  pourrait-dlc  se  rappeler 
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inos  traits?  Quelquefois,  ccpoiTlanf,  j',ii  rni  voir  que  ses  regards  s'arrêtaient 
sur  moi  avec  une  sorte  de  plaisir!..  Ahlcctéial  est  trop  pénible.  Il  faut 
connaître  mon  sort.  Si  Pauline  pai  tag'' ma  tendresse,  ji  lui  avouerai  toiit  ; 
elle  mVpargnera  prés  de  M.  Sirven,  une  de'cl  n-ation  !..  oui,  elle  donnera 
du  charme  à  cet  aveu  ;  elle  adoucira  mes  torts,  et  j'i'bliendr  ai  le' droit 
lieiireux  de  lui  coiisacier  ma  vit  !..  INI  .i^  j.-  i'ap-^rçois  !..  (^)ucl|p  pâleur  ! 
Que  porte-t-cl!c  ?  la  corbeille  de  mari  ige  do  sa  sœur!  Observons-la...  ella 
me  semble  plus  triste  que  jamais. 

lise  retire  à  V écart. 

SCÈNE     IV. 

ADOLPHE,  PAULINE. 

Elle  tient  une  corhedle  ;  elle  entre  d'un  pas  lent;  ses  regards 
sont  Jixés  sur  ce  quelle  porte.  Après  avoir  cherché  autour  d'elle  , 
ne  voyant  personne  j  elle  pousse  un  soupir,  et  vient  s'asseoir  près 
de  la  maison. 

PAULINE. 

Je  croyais  trouver  ici  Tlic'rèse. 

ADOLPHE,  à  part. 
Elle  clierche  sa  sœur. 

PAULINE. 

Je  lui  apportais  sa  corbeille  de  maria;4e! de  mariaf!;e  ! Voilà 

donc  tous  ses  vœux  couibk'sl  Mon  Dieu,  je  te  remercie  !  ma  bonne  sœur 
du  moins  ne  sera  pas  à  plaindre!.,  b- bouhiur  le  plus  pur  deviendra  le 
prix  de  ses  vertus...  moi  seu'e  !...  ah  I  mon  sort  est  fixé ,  je  ne  ^erai  jamais 
lieurcuse  ! 

ADOLPHE,  à  part. 

Jamais  !..  Ah!  s'il  dépendait  de  moi  ! 

PAULI>E. 

Tout  le  monde  va  se  livier  à  la  joie  !..  Thérèse,  objet  de  tons  'es  soins , 
de  tous  les  regards,  va  se  présenter  à  sa  nouvelle  fimille,  parée  de  ce 
bouquet,  image  fidèle  de  l'innocence  de  son  ame!..  et  moi  !.. 

Machinalement  elle  prend  le  bouquet^  et  rattache., 

ADOLPHE,  à  part j  et  robservunl. 
Ah  !  que  n'est-ii  pour  elle! 

PAULINE. 

Moi!...  obligée  de  renfermer  dans  mon  cœur  un  amour  Taincment 
combdltu  !... 

ADOLPHE ,  à  part. 
Qu'entends-je  ! 

PAULINE. 

Il  le  faut  ;  mon  pcre  doit  l'ignorer  toujours  !..  je  l'ai  promis  à  ma  mère 
mourante,  et  je  tiendrai  mon  serment. 

ADOLPHE  ,  ce.  part. 
:Elle  aime!...  ô  malheureux  Adolphe! 

'•.;'?,  ■  ■     '  PAULINE. 

Conservonîdu  moinsce  tendre  .'.ouvenir  !...  pardonnez-moi;  mon  père, 
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mais  ne  lui  devez-vous  pas  aussi  quelque  reconnaissance  ;  il  a  sauvé  votre 
fille! 

ADOLPUE,  à  part. 
Que  dit-elle  ? 

PAULINE. 

J'aime  à  me  rappeler  son  action  géne'reuse!  je   crois  le  voir  encore  à 
l'instant  où  se  jetant  au-devant  des  chevaux  près  de  nous  pre'cipiter  dans 
les  flots ,  il  nous  arracha  ma  mère  et  moi  au  plus  affreux  péril  ! 
ADOLPHE,  à  part. 

A  peine  je  respire  ! 

PAULINE. 

Égarée,  hors  de  moi,  je  n'eus  pas  la  force  de  lui  adresser  un  seul  mot 
de  remcrcîment....  mais  la  reconnaissance  grava  ses  traits  dans  mon  cœur  j 
ils  y  resteront  jusqu'à  mou  dernier  soupir! 
ADotPHE ,  à  part. 

C'est  moi!....  c'est  moi  qu'elle  aime  ! 

PAULINE. 

Il  s'éloigna....  et  depuis  ce  moment  je  ne  l'ai  plus  revu..t.  quelquefois 
cependant  j'ai  cru  reconnaître  ses  traits,...  ce  Julien  surtout....  Julien!... 
Vaine  illusion  !...  ce  n'est  pas  lui....  il  m'a  sans  doute  oubliée!...  Ah  î  qn'il 
soit  heureux,  et  que  je  sois  seule  à  plaindre!  nous  ne  pourrions  jamais 
être  l'un  à  l'autre!  jamais  mon  père  n'eût  béni  notre  union....  jamais  sa 
main  n'eût  placé  sur  mon  front  la  couronne,  symbole  d'amour  et  d'inno- 
cence. 

Adolphe  s^est  approche  doucement  ;  il  a  pris  la  couronne ^  et  la  pose  sur 
la  tête  de  Pauline. 

PAULINE,  at'ec  surprise. 
Grand  Dieu  !  que  faites-vous  ? 

ADOLPHE,  à  ses  genoux. 
Chère  Pauline  !  bientôt  l'amour  va  vous  l'offrir. 

PAULINE,  troublée. 
Julien  !... 

On  entend  des  éclats  de  rire.  Thérèse  entre  vivement. 

PAULINE.  ^ 

C'est  ma  sœur  ! 


SCENE    V. 

Les  Mêmes ,  THÉRÈSE. 
Adolphe  s'est  éloigné}  il  a  pris  un  râteau. 
THERESE  ,  à  la  cantonnade. 
C'est  bon  î  je  vais  voir  si  rien  n'y  manque  dans  la  corbeille ,  parce  qu'ua 
jour  de  mariage....  (  Elle  s'approche,  et  voit  sa  sœur,  parée  de  ses  or- 
nements.) Ehl  bien,  mon  bouquet!  ma  couronne!  Ah!  ça,  Pauline^  qui 
de  nous  deux  se  marie  ? 

La  Fam,  Sinen»  2 
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-  PAUiJïKE ,  voulant  ôter  son  louquet. 
C'est  toi. ..  pardon! 

THERESE. 

Oh  !  garde,  garde  encore  un  moment  cette  parure...  Comment  donc,  mais' 
elle  ne  te  va  pas  mal  du  tout.  Avec  ce  petit  air  troublé,  ces  yeux  inquiets, 
ce  cœur  palpitant!...  en  vcïité,  \\x  as  l'air  d'une  de  ces  victimes  volontaires 
de  l'hymen.  Eh!  bien ,  "voiîà  qui  intéresse  au  moins....  laisse-moi  bien  te 
regarder  pour  que  Je  fasso  comme  toi.  (  Elle  V  imite.)  0\\\  je  ne  pourrai 
jamais....  mon  Dieu,  que  c'est  difiicilc  d'avoir  l'air  raisonnable!  Essayons 
encore;  ma  foi  j'y  renonce,  et  mon  cher  mari  voudra  bien  se  passer  de 
soupirs,  de  larmes  et  de  palpitations..,,  je  ne  serai  pas  la  seule  qui  se  soit 
mariée  en  riant.  Il  faut  bien  qu'il  y  en  ail  de  toutes  îes  manières;  d'ail- 
leurs c'est  le  plus  sûr  de  rire  en  se  mariant;  on  ne  sait  pas  si  l'on  rira  après» 

SAULiNE ,  après  avoir  tout  remis  dans  lu  corbeille  quelle  lui  présente. 

Ma  sœur,  je  te  rends  tes  parures. 

THEBESE. 

Eh!  mais,  avec  quel  air  triste  tu  me  dis  cela!  Chère  Pauline,  mon  bonheur 
pourrait-il  l'affliger  ? 

PAULINE. 

Peux  tu  le  penser,  ma  sœur?  la  certitude  de  te  voir  heureuse  peut 
seule  en  ce  moment  adoucir  la  douleur  que  j'éprouve  à  me  séparer 
de  toi. 

tuérÈse. 

Oh!  nous  ne  nous  quitterons  pas  pour  cela!  je  veux  te  voir  souvent, 
et  tu  viendras  chez  moi ,  ou  je  m'installe  ici. 

FAULINE. 

Et  ton  mari,  Thérèse? 

THERESE. 

Mon  mari  !..  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  pas;  il  me  répète  à  chaque  instant 
qu'il  ne  peut  vivre  sans  moi...  Oh  !  mais  une  fois  mariés,  ce  ne  sera  peut-être 
plus  la  même  chose.  Dans  tous  les  cas,  il  faudra  bien  qu'il  entende  raison. 
Je  te  suis  nécessaire  ;  sans  moi  lu  ne  rirais  jamais...  et  puis  ,  j'étais  trop 
folie,  trop  étourdie  pour  mériter  ta  confiance;  mais  quand  je  serai  Madame 
Thibaut,  Madame  Thibaut!... sens-lu  bien  tout  ce  qu'unnomcomme  celui- 
là  inspire  de  respect!...  Plus  de  légèreté  ,  plus  d'inconséquence;  je  de- 
viendrai ta  confidente;  tu  me  conteras  tous  tes  petits  secrets;  j'essaierai 
d'adoucir  tes  peines;  je  ne  rirai  plus,  je  pleurerai  même  s'il  le  faut;  et 
si  je  puis  te  voir  heureuse ,  je  n'aurai  rien  à  regretter. 

PAULINE. 

Bonne  sœur  1 

THERESE. 

Ensuite ,  tu  to  marieras  ,  tu  épouseras  un  beau  jeune  homme  bien  tendre, 
bien  aimable  ,  bien  spirituel.  Ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  le  portrait  de  mon 
prétendu;  aussi  a-t-il  bien  fait  de  ne  pas  s'adresser  à  toi,  tu  l'aurais 
refusé  comme  tous  ceux  qui  se  sont  présentés;  mais  moi  je  suis  moins 
difficile...  Thibaut  est  un  bon  garçon,  bien  gai,  bien  franc;  il  m'adore; 
il  vole  au-devant  de  tous  mes  dcsirs  ;  il  cède  à  mes  moindres  caprices, 
c'est  ce  qu'il  me  faut,  et  je  suis  sûre  que  nous  ferons  le  plus  heureux  couple 
de  tou!  le  pays ,  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 
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PAULINE. 

Je  Tespère ,  ma  sœur ,  ton  époux  est  le  meilleur  des  hommes ...  sa 
famille  possède  toute  l'estime  de  mon  père ,  et  cet  hymen  fera  ton 
bonheur. 

THÉRÈSE. 

Ecoute, Pauline:  je  crois,  moi,  que  le  tien  est  assuré  si  tu  veux  le 
confier  à  Julien. 

SAULINE. 

A  Julien  ! 

THERESE. 

Il  t'aime ,  je  m'en  suis  aperçu  ...  et  toi  même  . . .  tiens,  vois  donc 
comme  il  te  regarde, . .  on  jurerait  qu'il  a  quelque  chose  à  te  dire  .  .  . 
ton  trouble  augoacute  .  .  .  est-ce  que  tu  ne  serais  pas  fâchée  de  l'en- 
tendre ? 

PAULINE. 

Thérèse  l... 

THERESE. 

Tant  mieux  ,  ma  sœur;  il  est  fort  bien  ,  et  je  l'aimerais  assrz  pour  mon 
î)eau-frère...  vois-donc  comme  il  s'impatiente!  en  ébivinchaut  le  grand 
rosier,  il  vient  d'en  couper  la  tige.  Ah  !  ah  I  ah!  le  pauvre  garçon  !...  allons, 
allons,  décidément  il  veut  te  parler...  moi  qui  reste  là...  vite  ma  corbeille, 
(Et  je  te  laisse...  j'ai  tant  d'affaires  aujourd'hui  :  des  compltraei.ts  à  recevoir , 
des  bouquets  à  prendre,  des  parures  à  essayer,  un  futur  à  lliire  un  peu 
endévcr,  pour  qu'il  en  contracte  l'habitude...  tu  conviendra.'^  que  je  n'ai 
pas  de  temps  à  perdre.  Au  revoir,  petite  sœur.  (  Faisant  une  grand& 
révérence.  )  A  ce  soir,  M.  Julien. 

Elle  sort  en  emportant  la  corbeille. 

SCENE    YI. 

ADOLPHE ,  PAULINE. 

PAULINE. 

Heureux  caractère!  rien  ne  l'inquiète,  rien  ne  l'afflige. 

Elle  fait  quelques  pas  pour  suivre  The'rèse. 

ADOLPHE. 

Mademoiselle ,  pardounez-moi  si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  oflfenser , 
mais  daignez  entendre  ma  justi6cation. 

PAULINE. 

Julien  ,  je  ne  sais  quel  motif... 

ADOLPHE. 

Le  plus  sacré  pour  moi ,  celui  de  contribuer  à  votre  bonheur. 

PAULINE. 

Vous,  Julien!... 

ADOLPHE. 

Ecoutez-moi ,  je  vous  en  supplie.  Je  veux  faire  à  vos  pieds  l'aveu  de 
îous  mes  torts  ...  je  vous  ai  trompée ,  j'ai  trompé  votre  respectable 
père;  c'est  afin  de  me  rapprocher  de  vous,  de  vous  voir  à  chaijue  ins» 
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lant  du  jour,  que  j'ai  renoncé  aux  douceurs  d'une  vie  opulente , 
cacher  sous  les  livrées  delà  misère.  Si  j'ai  pu  me  courber  sous  le  fûC 
d'un  travail  dur  et  pénible,  si  j'ai  acquis  à  force  de  zèle  la  confiauce't.- 
l'estime  de  M.  Sirven ,  si  je  suis  parvenu  à  me  dislini;uer  des  liommes 
dont  je  partage  les  travaux  ,  c'est  à  vous ,  c'est  à  l'amour  que  vous  m'aviez 
inspire  que  j'en  suis  redevable. 

ÏAULINE. 

Qu'ai-je  entendu? 

ADOLPHE  ,  continuant  avec  chaleur. 

L'instant  oii  je  vous  vis  pour  la  première  fois ,  décida  du  sort  de  ma 
vie;  dès  ce  jour,  j'aurais  voulu  vous  la  consacrer  tout  entière.  Un 
parent  cruel  me  força  de  quitter  les  lieux  oii  vous  respiriez  j  après  deux 
ans  d'absence ,  mon  premier  vœu,  mon  unique  désir  fut  de  vous  retrou- 
ver ;  je  trompai  la  surveillance  de  mon  argus ,  et  feignant  de  me  rendre 
à  Toulouse,  je  vins  m'offiir  à  voire  père  pour  partager  les  travaux  de 
ses  garçons  de  ferme. 

PAULINE. 

0  ma  mère  !  protège-moi. 

ADOLPHE. 

Vingt  fois  je  voulus  vous  faire  cet  aveu ,  mais  la  crainte  de  vous  déplaire 
m'en  empêcha  toujours.  Aujourd'hui  que  M.  Sirven  a  daigné  encourager 
ma  flamme ,  je  puis  tout  hasarder 

'  PAULINE. 

Que  dites-vous?  mon  père!... 

ADOLPHE. 

L'état  de  sa  fortune  l'oblige  seul  à  me  refuser  votre  main...  sa  fortune!., 
je  n'en  ai  pas  besoin,  je  suis  assez  riche...  qu'il  m'accorde  Pauline ,  et  je  lui 
devrai  le  bonheur  de  ma  vie. 

PAULINE,  avec  effroi. 

C'est  impossible...  ah!  je  devine  maintenant  l'affreuse  vérité! 

ADOLPUE. 

Pauline,  j'ai  lu  dans  votre  cœur;  vous  pouvez  repousser  Julien,  vous 
ne  refuserez  pas  Adolphe  de  Brémont. 

PAULINE,  avec  effroi. 
Brémont  !  malheureux  ! 

ADOLPHE. 

Consentez  à  me  nommer  votre  époux! 

PAULINE. 

Non,  non;  celte  union  donnerait  la  mort  à  mon  père  ! 

ADOLPHE. 

Mais  votre  père  lui-même  consent... 

PAULINE. 

Il  ne  vous  connaît  pas. 

ADOLPHE. 

Pauline,  j'embrasse  vos  genoux! 

PAULINE. 

Je  ne  m'abaisserai  point  jusqu'à  recourir  au  mensonge  .  .  .  Oui, 
depuis  l'instant  où  au  péril  de  vos  jours ,  vous  avez  conservé  les  miens... 
votre  imagç ...  oui,  je  vous  aime,  mais  jamais  je  ne  sçrai  votfe  épouse. 


Jamais  !..• 

Jamais  ! 

Qui  pourrait  s'opposer... 
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ADOLPUE. 
PAULINE. 
ADOLPHE. 


PAULINE. 

Ne  m'interrogez  pas  ...  est-  ce  à  moi  de  vous  percer  le  cœur?  Pour 
prix  de  votre  généreux  dévouement,  faut-il.^...  Fuyez, fuyez!  vivez  heu- 
reux ,  et  oubliez  la  malheureuse  Pauline  ! 

ADOLPHE. 

Moi,  vous  quitter  ! 

BREMONT ,  dans  la  coulisse. 
J'entrerai  !  j'entrerai  I 

PAULINE. 

Qui  vient  ici  ? 

ADOLPHE. 

Dieu!  c'est  mon  oncle  ! 

PAULINE. 

M.  deBréraont!  ahl... 

ADOLPHE. 

Calmez-vous ,  Pauline  j  rien  ne  pourra  nous  séparer. 

SCENE    VîL 

Les  Mêmes,  M.  de  BRÉMONT,  GERMAIN,  plusieurs  garçons  de 

ferme. 

BRÉMONT ,  repoussant  les  garçons  qui  veulent  î empêcher  (Centrer. 

Laissez-moi,  vous  dis-je,  ou  la  justice  me  fera  raison  !...  Ah  !  je  vous 
retrouve  enfin  ,  Monsieur  ! 

ADOLPHE. 

Mon  oncle!... 

BREMONT. 

C'est  ainsi  que  vous  abusez  de  ma  confiance  !  quand  je  vous  crois  à 
Toulouse ,  vous  vous  cachez  en  ces  lieux  !  sous  ces  habits  misérables  ! 

ADOLPHE. 

Mon  oncle ,  d'honnêtes  gens  en  sont  revêtus. 

BREMONT. 

Espérez-vous  que  j'approuve  jamais  ?... 

PAULINE ,  à  pari. 
O  mon  Dieu  !  si  mon  père  I... 

BREMONT. 

Mon  neveu  soupirer  aux  pieds  d'une  petite  villageoise  ! 

PAULINE. 

S'il  a  cru  son  choix  honorable ,  Monsieur,  il  l'est  encorci  mais,  je 
vous  le  jure,  j'ignorais... 
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ADOLPHE. 

Eli!  mon  oncle,  où  trouverais-je  jamais  tant  de  grâces  et  de  vertus.? 
Si  vous  la  connaissiez... 

BREMONT. 

Tout  devait  vous  engager  à  fuir  l'objet  de  cette  passion  insensée!  Sui- 
Vcz-moi,  Adolphe. 

ADOLPHE. 

Quoi  !  déjà. , .  e'coulez-moi  d'abord ,  Monsieur.. . 

BREMONT. 

Je  ne  veux  rien  entendre  j  suivez-moi. 

ADOLPHE. 

Consentez  à  voir  le  père  de  Pauline;  c'est  le  plus  respectable  des 
hommes  !  il  ne  m'a  reçu  chez  lui  que  parce  qu'il  ignore  ma  naissance. 

ere'mont. 

Mensonge! 

ADOLPHE. 

II  a  vu  mon  amour ,  il  l'approuve  j  il  croyait  m'honorer  eu  me  donnant 
sa  fille. 

BREMONT. 

Vous  honorer  !  un  fils  unique ,  le  plus  riche  hc'ritier  du  Languedoc. 

PAULINE. 

Votre  neveu  se  trompe.  Mon  père  croyait  faire  une  bonne  action  en 
prote'geant  un  pauvre  garçon  de  ferme;  il  sait  que  la  fc^lune  seule 
n'honore  jamais,  et  que  souvent  elle  de'shonore,  Monsieur. 

BREMONT. 

Oh!  sans  doute:  c'est  avec  ces  belles  paroles...  Adolphe,  c'est  trop 
me  résister ,  venez  avec  moi  ! 

ADOLPHE. 

Non ,  non  ! 

BREMONT. 

Tremblez  !  je  vous  fais  enlever  de  vive  force. 

PAULINE. 

Obéissez,  Julien. 

ADOLPHE. 

Vous  pouvez  beaucoup  contre  moi,  Monsieur  ;  il  dépend  de  vous  de 
m'ôler  votre  amitié ,  de  me  priver  de  votre  fortune ,  de  me  ravir  ma  li- 
berté; mais  me  faire  trahir  mes  serments,  me  faire  renoncer  à  celle  que 
j'adore,  jamais! 
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SCENE    VIII. 

Les  Précédents ,  SIfiVEN. 

SIRVEN. 

Pourquoi  ces  cris?  Qui  s'est  permis  d'entrer  chez  moi  ?...  Que  vois-je? 
M.  de  Bre'mont  !...  (  Avec  indignation.)  M.  de  Brcmont  dans  Ja  maisoa 
de  Sirven  ! 

PAULINE,  à  part. 
Ah  !  voilà  ce  que  je  redoutais  \ 

ADOLPHE,  à  part 
Quelle  fureur  se  peint  dans  tous  ses  traits. 

SIRVEN ,  à  Brémont. 
Sortez,  Monsieur! 

?  BREMONT. 

Que  mon  neveu  me  suive,  et  je  sors  à  l'instant. 

SIRVEN. 

Votre  neveu  ? 

BRÉMONT,   montrant  Adolphe. 
Le  voilà  ! 

SIRVEN,  «j'ec  douleur. 
Quoi.'...  Julien  m'a  trompé  î 

ADOLPHE. 

M.  Sirven.... 

SIRVEN. 

Julien  est  votre  neveu?...  j'en  suis  fâché,  je  Testimais, 

BRÉMONT. 


Et  ce  titre... 

Le  perd  à  mes  yeux. 

Pourquoi  ? 


SIRVEN. 
ADOLPHE. 


SIRVEN. 

Tu  me  le  demandes  ?...  Julien  ,  car  je  veux  toujours  te  conserver  ce 
nom  ;  je  t'ai  parlé  d'un  homme  cruel  qui  abusa  de  l'ascendant  que  lui 
donnaient  son  rang  et  sa  fortune,  pour  contribuer  à  la  perte  du  mal- 
heureux Calas!  ..  Cet  homme,  c'est  Brémont  ! 

ADOLPHE. 

Mon  oncle  ! 

SIRVEN. 

J'étais  depuis  long-temps  l'ami  de  cet  infortuné  j  sa  veuve  se  réfugia 
dans  ma  maison...  Hé  Lien!  qui  vint  alors  poursuivre  sa  victime  jus- 
qu'au sein  de  l'asile  que  je  lui  avais  offert  ?  qui  osa  me  proposer  de 
violer  les  saintes  lois  de  Thospitalité  ?  qui  me  persécuta  pour  se  vengef 
de  mon  refus  ?  c'est  Brémont  î 

ADOLPHE. 

Grand  Dieu!  et  j'ai  pu  ignorer,,. 
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BREMONT. 

Monsieur  î^.. 

SIRVEN. 

On  m'intente  un  procès  injuste.  Des  juges  abuse's  me  dépouillent  de 
tout  ce  que  je  possédais  j  accable'e  de  ce  coup  affreux,  mon  e'pouse  meurt 
entre  mes  bras,  et  l'on  pousse  la  barbarie  jusqu'à  tenter  de  m'enlever 
mes  entants. 

PAULINE. 

0  mon  père  ! 

SIRVEN. 

Ile  Lien  ,  ce  perse'cutenr  de  l'innocence,  l'auteur  de  ma  ruine,  l'assas- 
sin de  mon  épouse ,  c'est  Bie'mont! 

ADOLPHE. 

Quelle  horreur! 

SIRVEN. 

Et  il  ose  se  présenter  cliez  moi  !  y  élever  la  voix!..  Sortez,  et  pensez  que 
sous  le  chaume,  l'ascendant  de  la  vertu  et  de  l'houncur  se  fait  même  sen- 
tir sur  les  hommes  qui  ont  flclii  leur  existence  en  trempant  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  frères  !  Sortez ,  Monsieur ,  c'est  l'ami  de  Galas  qui 
vous  l'ordonne!  Si  vous  résistez,  levez  les  yeux  au  ciel,  voyez  votre 
victime;  elle  vous  dit  de  quitter  ces  lieux  que  vous  déshonorez! 

hkémont,  bas  à  Germain, 

Remarque  cette  maison...  bientôt  il  faudra... 

GERMAIN. 

Je  vous  comprends ,  Monsieur. 

Il  remonte  la  scène  et  parait  examiner  lelocah 

SIRVEN. 

Hé  bien ,  Monsieur?  t 

bre'mont,  avec  hauteur. 

Vos  injures,  vos  outrages  seront  connus  ,  M.  Sirven. 

SIRVEN. 

Je  brave  vos  menaces.  Bientôt  vous  serez  démasqué ,  et  déjà  vous 
n'êtes  plus  à  craindre.  Un  grand  homme  ,  l'honneur  de  la  France,  vient 
d'embrasser  dans  ses  écrits  la  défense  des  vicliraes  d'une  injuste  persécu- 
tion j  ses  plaintes  ont  relenli  jusqu'au  pied  du  trône,  et  le  monarque  a 
nommé  de  nouveaux  juges.  Ah  !  le  ciel  secondera  les  efforts  généreux  de 
M.  de  Voltaire  ! 

brémont. 

C'en  est  trop  !..-  tant  d'insultes  ne  peuvent  se  pardonner  j  nous  sau- 
rons avant  peu  quels  étaient  vos  projets  en  feignant  d'ignorer  la  nais- 
sance et  le  nom  de  mon  neveu,  pour  séduire  son  cœur,  égarer  sa  raison^ 
et  l'entraîner  enfin  aune  alliance  dispropoitionnée. 

SIRVEN. 

Moi...  je  romps  toute  liaison  avec  votre  neveu,  et  j'ordonne  à  raafilley 
à  ma  Pauline  ,  de  renoncer  à  l'espoir  qu'il  soit  jamais  son  époux. 

ADOLPHE. 

M.  Sirven ,  je  vous  en  conjure  !... 
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SmVEN, 

Je  vous  plains,  Monsieur,  mais  vous  devez  obéir  à  votre  onclej  vous 
appartenez  à  M.  de  Bre'inonl  :  jamais  vous  ne  reverrez  Pauline. 

ADOLPHE. 

Ah  !  ne  prononcez  pas  cet  arrêt  cruel  ! 

BREMONT. 

Venez ,  Adolphe. 

SIRVEN. 

Oui,  et  souvenez-vous  bien  des  derniers  mots  de  Sirven...  Plutôt  la 
mort  de  ma  fille,  que  de  la  voir  un  jour  unie  à  la  famille  de  Bréraont. 

PAULINE. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

BREMONT,  af^ec  un  sourire  amer. 

Je  m'en  souviendrai,  Monsieur.  Suis-moi,  Germain. 

//  cherche  à  entraîner  Adolj)he;  l'arrache  d^ auprès  de  Pauline ,  et 
V empêche  de  se  jeter  aux  pieds  ds  Sirven. 

ADOLPHE.,  s'écrie. 

Pauline ,  je  cède  à  une  volonté  puissante;  mais  je  te  jure  de  n'avoir  ja- 
mais d'autre  épouse  que  toi...  M.  Sirven ,  par  pitié,  ne  me  maudissez  pas! 

SIRVEN. 

Te  maudire!...  quand  lu  es  malheureux!...  Viens,  viens,  Julien  ! 

Il  lui  ouvre  ses  bras  ;  Adolphe  s'y  précipite. 

SIRVEN ,  le  forçant  à  s'éloigner. 

Adieu  I  pour  la  dernière  fois  î 

Brémont  veut  s'emparer  d'Adolphe  qui  le  repousse  avec  horreur ,  et 
s'éloigne  précipitamment.  Brémoni  le  suit  en  témoignant  toute  sa 
fureur.  Germain  sort  avec  eux. 

SCENE    IX. 

SIRVEN,  PAULINE. 

Pauline  semble  ne  plus  voir  ni  entendre.  SiPven,  de  son  côté,  paraît 

accablé.  ' 

PAULINE,  tournant  ses  regards  du  côté  par  lequel  Adolphe  s^est  éloigné. 

Il  est  parti  ! 

SIRVEN. 

Je  l'aimais,  je  l'eslimais,  ce  jeune  homme.  Que  je  le  plains  d'appartenir 
à  un  être  aussi  méprisable!  (  Apercevant  Pauline.  )  Pauvre  enfant,  cette 
scène  a  déchiré  son  ame  !  elle  cherche  sans  doute  à  me  cacher  ses  larmes... 
ÎSon  ,  ce  calme  apparent  ajouterait  à  ses  maux....  Ma  fille,  tu  souffres!.... 
viens,  viens  sur  le  cœur  de  ton  père ,  et  pardonne-lui  le  premier  chagrin 
qu'il  t'a  causé  de  sa  vie. 

La  Fam.  Sirvett,  3    , 


(18) 

i>AULiNE,  se  remettant  peu  à  peu. 

Mon  père,  je  ne  le  vois  que  trop,  tout  espoir  de  bonheur  est  perdu 
pour  moi! 

SIRVEN. 

Pauline,  ma  tendresse  n'cst-ellc  donc  plus  d'aucun  prix  pour  ton 
cœur? 

PAULINE. 

Ah!  pardoiil  pardonî...  le  desespoir  m'égare!...  je  ne  le  verrai  plus  ^ 
mon  père  ;  je  ne  dois  plus  le  voir  !...  Cet  odieux  Brëmont  !  il  a  cause  la  mort 
de  ma  mèrel...  mais  Julien  n'est  point  coupable!...  il  a  sauvé  mes  jours, 
«t  c'est  moi  qui  cause  son  malheur. 

SIRVEPr. 

Que  dis-tu ,  ma  fille  ? 

PAULINE. 

Vous  saurez  tout;  vous  plaindrez  votre  pauvre  Pauhne....  Mais,  après 
celte  scène  cruelle,  il  me  serait  impossible  de  prendre  part  à  la  fêle  qui 
va  se  célébrer  pour  le  mariage  de  ma  sœur. 

smvEN. 

Nous  le  retarderons. 

PAULINE. 

Pourquoi?  dois- je  donc  affliger  tout  ce  qui  m'entoure...  Non,  non,  mou 
père,  partez  sans  moi  pour  la  ferme  de  votre  gendre. 

^  SIRVEN. 

Sains  toi  ? 

PAULINE. 

Vous  direz  que  demain  j'irai  vous  rejoindre. 

SIRVEN. 

Je  l'attendrai ,  ma  fille;  nous  partirons  ensemble. 

PAULINE ,  préoccupée. 

Non...  vous  êtes  l'ame  de  la  fête...  sans  vous  point  déplaisir,  point  de 
bonheur!  laissez-moi,  ce  soir,  calmer...  seule...  l'agitation  que  j'éprouve, 
et  demain...  demain,  je  ne  souffrirai  plus. 

SIRVEN. 

Si  jamais,  mon  enfant,  le  courage  a  été  juste,  nécessaire,  c'est  dans 
cette  circonstance.  Adolphe,  entraîné  par  son  amour,  mettra  tout  en  usage 
pour  se  rapprocher  de  toi;  il  comptera  sur  la  tendresse  que  je  te  porte;  il 
conservera  l'espoir  de  me  fléchir,  et  la  moindre  imprudence... 
PAULINE,  vivement. 

Attirerait  sur  vous  la  vengeance  de  ce  Bréraont. 

SIRVEN. 

Il  n'e.«t  plus  qu'un  moyen  de  nous  soustraire  aux  dangers  qui  nous  me- 
nacent; ma  sœur  a  toujours  eu  beaucoup  d'amitié  pour  toi;  elle  réiide  à 
A!by^  et  peut  l'offrir  un  asile  assuré.  Consens  à  partir  ce  soir  même. 

PAULINE. 

Partir  I 

SIRVEN. 

^e  disposerai  tout  le  plus  secrètement  possible;  tout  le  monde  ignorcrn 
le  lieu  de  ta  retraite. 
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PAULINE. 

Partir.. .  ce  soir!... 

SIRVEN. 

Seulement  pour  venir  me  trouver  à  Brassac...  tu  conseil*. 

PAULINE. 

Oui,  mon  père...  pour  vous  conserver  le  repos,  je  vous  ferais  même, 
s'il  le  fallait,  le  sacrifice  de  ma  vie. 

SIRVEN. 

Chère  Pauline!  ta  tendresse,  ta  soumission  me  de'doramagent  de  tous 
mes  maux.  Retire-toi  dans  ta  chambre,  tandis  que  je  ferai  tous  mes  prépa- 
ratifs. Bientôt  je  conduirai  ta  sœur  et  Thibaut,  afin  de  ne  point  éveiller  de 
soupçons.  Tu  partiras  d'ici  à  huit  heures;  à  neuf  tu  seras  à  Brassac; 
tu  feras  arrêter  la  voiture  près  du  bois  de  Saint- Julien;  je  viendrai  t'j 
rejoindre,  et  je  ne  te  quitterai  qu'après  l'avoir  remise  dans  les  bras  de  ta 
bonne  tante. 

PAULINE. 

Je  vous  attendrai, mon  père,  ce  soir.... 

smvEN. 
Ce  soir ,  je  l'embrasserai  encore  commcla  meilleure  et  la  plus  courageuse 
fîes  femmes. 

M  sorL, 

SCENE    X. 

jAULmE  ;  seule.. 

Ce  soir,  je  recevrai  ses  adieux,  et  tout  me  dit  qu'ils  seront  e'ternelsii... 
Vouée  au  malheur  depuis  l'instant  de  ma  naissance,  il  n'est  plus  en  mon 
pouvoir  de  m'y  soustraire...  Un  seul  asile  peut  encore  m'ofTiir  le  repos... 
c'est  auprès  de  ma  pauvre  mère....  Je  le  sens,  ce  dernier  coup  a  brisé  mou 
cœur,  et  bientôt  j'aurai  cessé  de  souffrir!.  .  Je  vais  donc  encore  coûter  des 
larmes  à  mon  père,  à  ma  famille!...  Ab  !  du  moins  ce  seront  les  dernières 
que  je  leur  ferai  lépandre.  (  On  entend  du  bruit,  delà  gaîté)  C'est  ma 
sœur,  son  mari...  ne  troublons  pas  leur  bonheur  par  ma  tristesse  impor- 
tune. Rentrons,  et  attendons  l'instant  où  je  quitterai  pour  jamais  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

Elle  rentre  dans  le  pavillon. 

SCENE    XL 

\  THÉRÈSE,  THIBAUT,  Villageois. 

THIBAUT,  dansant. 

Ve  la  joie!  vive  l'amour!  vive  le  mariage!  vive  tout  ce  qui  est  bon^ 
moi  ,aa  femme  et  mes  amis. 


A.  \onne  heure  ;  au  moins,  tu  n'oublies  personne- 
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THIBAUT. 

Oublier!...  ail!  ben,  oui....  T'as  un  bou  mari,  va...  j'ai  une  tèle  solide 
je  l'en  reponds. 

THERESE. 

Allons ,  puisque  lu  n'oublies  rien ,  avant  de  quitter  la  métairie ,  tu  as  sans 
doute  tout  pre'pare'de  manière.... 

THIBAUT. 

Ahî  je  crois  ben...  D'abord,  pour  ce  soir,  un  bon  souper-  et  puis, 
demain,  pour  la  noce,  un  repas!....  Il  n'est  plus  question  de  basse-cour 
chez  nous.  Trente  pigeons  ont  sauté  le  pas...  le  cochon  est  sur  le  flanc; 
les  poules  sur  le  dos....  et  les  dindons  !  ah  !  tu  ne  te  l'.tis  pas  d'idée  des  din- 
dons qu'il  y  aura  à  ce  mariage-là!  moi  et  tous  mes  amis...  chacun  a  fourni 
le  sien. 

THERESE. 

Oh!  ce  sera  superbe!..,  et  y  aura-t-il  du  beau  monde? 

THIBAUT. 

Comment!  s'il  y  aura  du  beau  monde!...  est-ce  que  nous  n'y  serons 
pas? 

THERESE. 

Je  veux  dire  du  grand  monde. 

THIBAUT. 

Ahî  de  ce  monde  sérieux  qui...  du  tout,du  tout. . .  d'abord  dans  tout  not' vil- 
lage il  n'y  a  que  celui-là  qu'a  acheîé  la  seigneurie  et  le  chàleau  de  Brassac  ; 
mais  il  n'y  viendra  pas,  vu  qu'il  n'est  pas  très  cousin  avec  ton  père  j 
c'est  ce  M.  de  Bréraont  ^  tu  sais  bien. 

THÉRÈSE. 

Oh  !  en  ce  cas  ,  tu  as  bien  fait  de  ne  pas  l'inviter. 

THIBAUT. 

Ça  n'empêche  pas  que  nous  aurons  des  gens  comme  il  faut. 

THERESE. 

Qui  donc  ? 

THIBAUT. 

Mes  bourgeois ,  M.  et  M"'*".  Lasalle,  dont  je  suis  le  métayer  depuis  plus 
de  soixante  ans,  de  père  en  fils. 

THERESE. 

M.  Lasalle,  cet  ancien  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  qui  est 
si  bon,  si  généreux!  .  .  .  cela  m'étonne.  ...  il  n'aime  pas  les  fêtes, 
parce  que  ,  vois  -  tu,  on  dit  qu'il  a  fait  dans  sa  vie  une  fîère  soif'-- 

THIBAUT. 

S'il  n'en  a  fait  qu'une  à  quarante  ans,  il  est  furie"'-<='"-"'  ^"  retart^en 
comparaison  de  moi.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  f"'"'  ■" 

thÉrf^-^'  ' 

Comment,  tu  ne  sais  pas  I  il  e'wit  juge  dans  le  procès  de  M.  Cal^,  et 
il  s'est  récusé  par  excès  de  df-licatesse...  il  en  a  bien  du  regret ,  car  ii^us 
répète  souvent  que  s'il  avait  donné  sa  voix  ,  ce  pauvre  homme  n'cvpau- 
ttre  pas  été  condamné. 

THIBAUT. 

Oh!  dame,  alors  je  ne  m'étonne  plus  de  sa  tristesse...  on  f'  hka 
souiTrir  quand  on  a  à  se  reprocher  la  mort  d'un  innocent. 


(21    ) 

THERESE. 

fia     f/Mtf-Ar»      n«.«      .1 

r  se 
a ,  qui  aurons-uous  encore  ? 

THIBAUT. 


Aussi  s'esl-il  demis  de  foutes  ses  place's ,  de  toutes  ses  eharçes  no„ 
retirer  dans  sa  maison  de  Brassae.  Al.!  ça,'  qui  aurons-nous  enco/e  ? 

THIBAUT. 

lout    e  village  et  les  environs,  et  puis  mon  cousin  le  bailli,  que  le 
aitredecoe  a  snrnnmmo' ivr     a,i„„„i;.      •  .  "cna,  ijue  le 


:„  ,1        ,  ^ —  (-"..V.  --Aiiciucziicui  uioieraent,  il  v  a  niiin7i 

rrs^^qu,!  prépare  u.  compliment   i.„pro,„p,„  ;   ça  sera  s^jX  a 

-_    .  THERESE. 

que_nous  fassions  bien  des  frais  pour  nous  amuser  le  jour  de  notre 
6  * 
^     ,       ,  THIBAUT ,  d'un  air  vainqueur. 

ou^:  t^TurqToi.^^'^'  ''"'^'  '''''-'''"  '-  '^->  -  -  ---ra, 

SCENE    XII. 

Les  Mêmes ,  SIRVEN. 

SIRVEN. 

Abl  vous  voilà  prêts,  mes   enfants!  tant  mieux  ,   (ant  mieux    No.s 
allons  partir.   iJu.villaseois.  )  Vous  voilà  aussi    vou   aut  es"  V 
ne  deviez  venir  nous  joindre  que  demain.  ':>  auucs  .    >  ou^ 

the'rèse. 
Castres".  ^'"'''  '"'  ''"''"^  "'"^  accompagner  ce  soir  jusqu'à  une  lieue  de 

^    .  THIBAUT. 

^ui,  pour  nous  faire  un  cortège  de  cérémonie. 

A  la  u  '''"T^"'  '  ''^^«^^««^  (iulour  de  lui  a^ec inquiétude. 
i\  id  i>xnive  beure.  ' 

Qu'est-ce  qu  ,,„„^  ,       Thibaut 

vous  avez  donc,  père  i^.rven  ?  Vous  sembbz  inquiet. 
Moi ,  non  ,  pas  du  .  sirven 

ce  Brëaiont  me  suivait.  '  ^      P'^^^-  ">  ^  ^'  '^'^^  remarquer  que  le  valet  de 

THERESE»  / 

Mais  comme  vous  avez  chaixu.  ^^^^  ^^^^  jonc  bien  couru .  ' 

Un  peu ,  j'avais  quelque  cLose  à  termia»,- ,  ^t  ie  craignais  de  vous  fai. 
altcudre.  '  ° 

\      THIBAUT. 

Il  ne  fallait  pas  vous  gêuel 

\       SIRVEN. 

A  propos ,  j'oubliais . . .  j'-i  une  excellente  nouycHei  vous  apprendre. 

\     TOUS. 

Qu'est-ce  ? 
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siRVKN ,  en  confidence. 

]\Ics  amis,  cet  homme  célèbre  ,  dont  nous  parlons  si  souvent  depuis  le 

procès  de  rinlortuné  Calas,  cet  e'ciivain  courageux  qui,  à  Paris,  à  Toulouse, 

à  Fernev,  n'a  cessé  d'écrire  pour  le  boulieiu-  et  la  gloire  du  genre  humain... 

tuÉrÈse,  vivement. 

M.  de  Vullaire  ? 

Tous  les  paysans  ôtent  leurs  chapeaux. 

SmVEN. 

11  est  arrivé  chez  JVI.  Lasalie,  et  il  doit  venir  à  la  métairie  de 
Thibaut. 

THIBAUT  ,  fièrement. 

M.  de  Vorf;iire  viendra  chez  moi!  femme,  me  v'Ià  7norfaZJ5e!  il  est 
donc  bien  aise  de  me  voir ,  M.  de  Vortaire  ? 

SIRVEN. 

Il  veut  obtenir  de  moi  de  nouveaux  renseiguemeuls  sur  le  procès  de 
mon  m.'ilheureux  ami...  Oh!  je  les  lui  donnerai;  il  connaîtra  la  vérité... 
Eh!  quelle  gloire,  mes  amis,  de  trouver  dans  les  écrits  de  ce  grand 
bomme  ,  mes  propres  paroles!...  il  les  mettra  j  il  n'a  jamais  repoussé  la 
fiîanchise  de  la  nature  ;  il  les  mettra  ! 

THIBAUT. 

Bean-jère,  tâchez  de  m'y  faire  parler  à  M.  de  Vortaire.  Je  ne  serai 
pas  lâché  d'avoir  quelque  chose  de  moi  dans  ses  œuvres. 

tuekèse. 
A  quel  article  ? 

THIBAUT. 

Comment  !  à  quel  article?  Dame,  à  l'article  ferme  ou  mariage,  s'il  veut, 
ou  bien ... 

THÉRÈSE. 

A  l'article  naïveté,  bonhomie. 

THIBAUT. 

Que  ne  dis-tu  ,  bêtise? 

THERESE. 

J'aimais  mieux  te  le  laisser  dire. 

THIBAUT, 

Eh  !  bieo^  ça  m'est  égal ,  pourvu  que  j'y  sois. 

SIRVEN. 

Allons,  Thérèse,  Thibaut,  partons. 

the'rÈse. 
Et  Pauline? 

SIRVEN,  emh"^^^^' 
^...me,  elle  ne  viendra  pas  ce  ««'^• 

/  TOUS. 

/Ah! 

SIRVEN. 

Mais  demaiu,eî!e  eu  est  convenue  avec  noi. 

THERESE ,  bas  à  SOI  père. 
Wa  sœur  ne  vieit  pas  ? 

Je  t'en  dirai  le  raiiif. 
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Allons ,  Thibaut j  viens  m'aidcr  à  tout  emporter,  mes  habits  ,  ma  cor- 
beille. I 

»  THIBAUT. 

Et  toi ,  et  la  dot ,  j'emporte  tout ,  aujourd'hui.  Mes  amis ,  je  vas  revenir. 
Cueillez-vous  chacun  un  bouquet?...  Mettez  sens  dessus  dessous  le  jardin 
du  beau-père;  il  n'y  regardera  pas.  Allons  ,  allons,  vive  le  mariage  I 

Il  donne  le  bras  à  Thérèse ,  et  Vemmène.  Les  paysans  se  répandent 
sur  la  scène  ^  et  cueillent  desjleurs.  Germain  et  Philippe  entrent , 
et  se  mêlent  parmi  les  villageois. 


SCENE   xni. 

SIRVEN,  Garçons  et  Servantes  de  ferme;  GERMAIN  et  PHILIPPE 
couverts  d'une  blouse  de  pajrsanpar  dessus  leurlivtée. 

sjRVEN,  à  Pauline  qui  parait  à  la  fenêtre  du  pavillon. 

Pauline,  ne  te  mon  trépas!...  tout  est  disposé...  ce  soir...  pauvre  enfant... 
jamais  séparation  ne  m'a  causé  tant  de  peine! 

PAULINE. 

Je  vous  re verrai,  mon  père  ,  et  il  ne  sera  plus  au  pouvoir  des  hommes 
de  m'éloigner  devons. 

Elle  saisit  la  main  de  Sirven,  la  couvre  de  baisers ,  et  paraît  un  ins- 
tant absorbée  dans  sa  douleur. 

GERMAIN,  sur  Vavant-scène  ,de  Vautre  côté  du  théâtre,  dit  bas  à  Philippe. 

Préviens  André;  retiens  trois  bons  chevaux  ,  et  cette  nuit  même  ,  la  pe- 
tite Sirven  sera  au  pouvoir  de  M.   Brcmont. 

Philippe  s'éloigne;  Germain  se  mêle  parmi  les  paysans  qui  reviennent 
avec  les  bouquets  qu'ils  ont  cueillis. 


SCENE    XIV. 

Les  Précédents,  THÉRÈSE,  THIBAUT. 

tuérÈse  à  THiBAXJT ,  qui  porte  des  cartons,  des  cojfres  ,  la  corbeille  de. 
mariage,  etc. 

Prends  garde ,  Thibaut,  ne  va  rien  abîmer. 

THIBAUT. 

Dieu  I  j'en  porte-t-y  I  j'en  porte-t-y  ! 

the'rÈsk. 
Mon  père  ,  nous  voilà  prêts. 
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Bienldopèchoiis,  mes  enfams  j  vous  avez  vos  bouquets ,  mais  cela  ne 
suHit  pas.  Il  r.fudra  préparer  des  couronnes  pour  M.  de  Voltaire.  Ahl 
vous  n'en  fcrti;  jamais  autant  qu'il  en  luerilo!  Parlons. 

TOUS. 

Partons! 

GERMAIN  ,  à  part,  désignant  Pauline. 

Elle  reste  seule...  nous  la  tenons  I 


Tous  s  éloignent  par  la  porte  charretière  et  par  la  colline.  Pauline  ,  res- 
tée dans  L'intérieur  du  p  avillon  ^  semble  adresser  à  son  père  un  éternel 
adieu.  Un  garçon  ferme  la  grarulc  porte ,  et  Germain  caché  derrière 
la  grille,  exprime  V espoir  d'être  bientôt  maître  de  Pauline. 


Fin  du-  premier  acte. 
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ACTE      II. 

ZjS  Théâtre  représente  un  site  agreste  ;  à  gauche, 
Ventrée  d'un  petit  bois  ;  à  droite^  au  premier 
plan  y  une  porte  charretière  entourée  d'une  liaie 
vive^  et  servant;  d" entrée  principale  à  la  métairie 
de  Thibaut.  Au  fond,  la  Toncs  qui  travers^,  le 
théâtre^  et  dont  on  voit  les  deux  rives  ;  sur  le  bord 
est  une  grille  élégante  ^  qui  conduit  à  la  maison  de 
Lasalle^  on  y  arrive  par  un  pont  qui  fait  face  au 
public,  et  dont  les  balustrades  en  bois  sont  dégradées 
parle  temps. Dans  l'éloignement,  un  riant  paysage^ 
el;  des  montagnes  qui  bordent  la  perspective. 


SCENE     PREMIERE. 

BRÉMONT,  CHARLES. 

BREMONT. 

Qu'oscz-vous  dire,  Adolphe?  Quoi  !  vous  refusez  d'obéir  à  votre  oncle? 
TOUS  ne  voulez  point  relouruer  à  Toulouse  ? 

ADOLPHE. 

Non,  Monsieur;  vos  menaces  et  vos  imprécations  ne  m'ont  que  trop 
fait  pressentir  que  vous  vouliez  vous  venger  de  Sirven  ,  et  je  ne  m'éloi- 
gnerai point  tant  que  la  famille  de  celle  que  j'adore  ne  sera  pas  à  l'abri 
de  vos  coups. 

BREMONT. 

Irrite  de  leur  insolence ,  je  n'ai  [m  d'.ibord  maîtriser  ma  colère.  Il  est 
possib'c,  qu'entraîne  par  l'excès  de  mon  indignation  ,  j'aie  laissé  éclmpper 
des  menaces  que  je  suis  loin  de  vouloir  effectuer...  Que  1  homme,  en  tffet, 
pourrait  se  contenir  quand  il  entend  porter  contre  lui  les  plus  odieuses, 
les  plus  injustes  accusations  ?....  Vous-même,  Arlol[jhe,  si  mon  honneur 
vous  était  cher,  loin  de  le  blâmer,  vous  partageriez  mon  courroux  !  Mais , 
aveuglé  par  une  fulle  passion,  vous  n'êtes  sensible  qu'.ai  mailieur  d'une 
séparation  nécessaire ,  et  vous  en  croyez  plutôt  la  haine  d'un  Sirven 
que  la  tendre  amitié  dont  je  vous  ai  donné  tint  de  preuves. 

ADOLPHE. 

Je  ne  crois  rien ,  Monsieur.  Long-temps  éloigné  de  ces  lieux  ,  le  bruiv 
public  m'a  seul  instruit  des  éyencmeuls  de  Toulouse  )  j'aime  à  penser 
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que  vous  n'y  avez  pris  aucune  pari ,  j'aime  à  me  persuader  que  vos  drolU 
contre  Su  vcn  ctaicnl  fondés... 

BREMONT. 

La  justice  les  a  reconnus. 

ADOLPHE. 

Mnis  ce  Siivcn  que  vous  accablez  de  vos  mépris ,  est  le  plus  noble,' 
ie  plus  rcsp(ct.»bl<'  do  liom'nes;  je  l'ai  vu  dans  l'inlérieur  de  sa  maison, 
au  uiilitu  dosa  ftrailli;  et  de  scS  serviteurs j  je  connais  sa  droiture,  sa 
bcntc:  je  part.t{;<'  'es  sentiments  d'amour ,  de  vcuéralion  qu'il  inspire  à 
Ions  ctux  qi.i  l'.i|'proclient,  et  (pielle  que  soit  maintenant  sa  rigueur  en- 
vers moi,  je  n'oublier. 1  jamais  ie  bien  qu'il  a  voulu  me  faire  !  Riche,  je 
ne  deda:ç;norai  point  celui  qui  m'a  recueilli  lorsqu'il  me  croyait  pauvre  • 
et  quand  je  n'aimerais  pris  Pauline  de  toutes  les  forces  de  mou  ame, 
je  voi.drais  devenir  sou  c'poux  afin  de  i  éparer  le  mal  que  vous  avez  fait  à 
son  père. 

erÉmont. 

Et  vous  flattez-vous  que  je  consente  jamais  ?... 

ADOLPHE. 

Vous  êtes  maître  de  votre  fortune,  Monsieur  j  je  le  suis  de  mes  actions. 

BREttlONT. 

3c  le  serai  toujours  de  m'opposer  au  de'shomieur  de  ma  famille. 

ADOLPHE. 

Le  de'sbonneiif  ne  peut  m'atteindre  ! 

BREMONT ,  avec  fovce. 

Cette  Tinioa  ne  s'/;ccomp!ira  pas...  la  liaiue  de  Sirven  me  rassure!.., 
il  en  a  fût  le  serment-  il  sera  inflexible,  et  ses  refus,  en  ajoutant  à 
votre  liuniili.ilion,  me  vengeront  de  vos  emportements.  Retournez  au  châ- 
teau ;je  ne  larderai  pas  à  vous  y  joindre,  et  vous  connaîtrez  mes  der- 
nières re'solutions. 

ADOLPHE. 

La  mienne  est  de  dc'fendre,  de  protéger  Pauline  j  c'est  ici  que  j'eus 
le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  j  c'est  ici  que  je  fais  le  serment  d'assu- 
rer son  repos. 

Il  sort  par  le  pont.  Sur  la  fin  de  cette  scène  ,  Germain  a  paru  au 
fond  du  théâtre;  il  s'est  cdché  en  apercevant  Adolphe  ^  et  sembla 
guetter  Vinstani  de  son  déport. 

SCENE    II. 

BRÉMONT,  ensuite  GERMAIN. 

BRÉMO^T. 

J'avais  prévu  sa  détermination  •  raison  de  plus  pour  se  bâter  !...  ef 
Germain,.. 

GERMAIN. 

Me  voilà  ,  Monsieur,  j'ai  couru  vous  clicrcber  su  château;  je  suis  re- 
venu ici ,  ei  je  n'ai  pas  obc  me  présenter  à  vous  devant  M.  Adolphe. 

brl'kont. 
Tu  as  Lien  fait.  Quelques  mois  qui,  sans  doute,  me  sont  e'chappé» 
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imprudemment ,  ont  éveillé  ses  soupçons  ;  j'ai  toui  à  craindre  d«  ta 
résistance  :  mais  si  Pauline  est  en  mou  pouvoir... 

GERMAIN. 

Elle  y  sera  ,  Monsieur,  et  celte  nuit  même. 

BRÉMONT. 

Cette  nuit  ! 

G£RMAm. 

D'après  vos  ordres ,  j'ai  tout  observé.  Le  père  sortait,  ']c  l'ai  suivi  ;  il  a 
retenu  une  cliaiîe  de  po.^tej  à  huit  heures,  elle  doit  «e  trouver  à  la  porte 
de  sa  ferme.  x\vec  un  louis  d'or,  j'ai  gagné  le  postillon  j  c'est  un  ennemi 
de  moins  en  cas  de  combat. 

brÉmont. 

Mais  celte  chaise  de  poste,  à  qui  est-elle  destinée? 

BRtMOKT. 

A  la  jeune  personne,  sans  doute,  car  M.  Sirven  est  arrivé  à  la  ferme 
avec  sa  fille  Thérèse  et  son  gendre.  D'ailleurs,  pour  ne  rien  risquer , 
j'ai  laissé  Philippe  en  observation  ;  j'ai  fait  retenir  des  chevaux  par  An- 
dré, et  je  suis  accouru  pour  recevoir  vos  dernières  instructions. 

BnÉMONT. 

Bien!  je  suis  content  de  toi.  Tout  nous  favorise...  Sirven  croit  me  pré- 
venir; il  veut  éloigner  Pauhne  et  me  cacher  le  lieu  de  sa  retraite;  il  me 
fournit  le  moyen  de  m'emparer  d'elle  sans  avoir  à  redouter  aucun  soup- 
çon. Adolphe  sera  séparé  de  celle  qu'il  aime,  et  quoi  qu'il  arrive,  c'est 
Sirven  seulement  qu'on  aura  le  droit  d'eu  accuser  I  Retouri>e  à  ton  poste , 
épie  l'instant  favorable,  et  fais  en  sorte  qu'elle  ne  puisse  lu'cchapper...  Tu 
la  conduiras  à  l'abbaye  de  Trénolle  :  là,  grâces  à  ma  recommandation,  elle 
trouvera  contre  les  poursuites  de  mon  neveu  un  asile  plus  sûr  que  celui 
qu'avait  choisi  son  père.  { Lui  j  étant  une  bourse.')  Tiens,  voilà  pour 
exciter  ton  zèle  et  payer  ton  silence. 

On  entend  une  musique  gaie* 

GERMAIIT. 

Ce  sont  les  gens  de  la  noce... 

brémokt. 

Pars;  rejoins  Pauline,  moi ,  je  rentre  au  château,  et  je  vais  donner  des 
erdres  pojir  que  mon  neveu  n'en  puisse  sortir  aujourd'hui. 

Germain  s'éloigne  rapidement. 

SCENE    m. 

BRÉMONT , .  TOUSSAINT. 

TOUSSAINT  ,  sortant  de  l'enclos. 
J'entends  le  sondes  instruments...  Ci;  <so!it  eux,  bien  certainement. 
(apercevant  Brémont  qui  s'éloigne.  )  Monseigneur...  je  vous  salue  tiès 
humblement...   Daigneriez  -  vous  honorer  de  votre  présence  une  union 
qui... 

brÉmont. 

M.  le  Bailli,  ce  mariage  ne  convenait  point  à  votre  parent.  Je  voulais 
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du  bien  à  Thibaut,  et  je  suis  fâche  qu'il  me  force  à  changer  d'intentloa 
à  son  égard. 

Il  s^  éloigne. 
TOUSSAINT  ,  pendant  la  sortie  de  Brémont. 

Et  je  suis  fâche'.. .  II  m'a  parlé  bien  durement!.,  je  crois  même  qu'il 
m'a  rrg.irdc  méchamment...  lleureusemeul ,  nous  pouvons  nous  passer 
de  son  consentement. 


SCENE     IV. 

TOUSSAIINT, THIBAUT,  THÉRÈSE,  SIRVEN,  Villageois  ,  Garçons, 
et  Filles  de  ferme. 

Les  villageois ,  garçons  et  filles  de  ferme  arrivent  par  le  bas ,  le 
long  de  La  riinèrc  ;  ils  ont  à  leur  tête  des  ménétriers  qiii  jouent 
un  air  Languedocien  :  au  même  instant ,  Sirven  ,  Thérèse  et  Thi- 
baut sortent  de  la  métairie. 

THIBAUT 

Ah!  vous  v'ià  donc  arrivés,  vous  autres. ..à  la  bonne  heure.  Vite,  qu'oa 
donne  un  coup  à  boire  aux  musiciens  ,  ça  ne  peut  pas  leur  faire  de  peine, 
et  ils  l'ont  ben  gagné!. .Vrai  !..  leurs  airs  sont  charmants...  le  dernier  sur- 
tout!., je  r,.i  entendu  de  l'antre  bout  du  jardin  ,  et  j'en  dansais  de  plai- 
sir!.. Ali!  Dieu!.,  un  air  comme  ça!...  c'est  capable  de  réveiller  un 
horaïuequi  n'aurait  pas  dormi  depuis  quinze  jourS. 

THERESE. 

Mon  cher  mari ,  je  l'apprendrai  pour  vous  le  chanter  quand  vous 
dormirez. 

THIBAUT. 

Madame  Thibaut ,  vous  ne  le  chanterez  jamais  assez  souvent. 

therÈ§e. 
C'est  donc  à  dire  que  vous  dorminz  toujours  ?.. 

THIBAUT. 

Ah!  par  exemple  !  quelle  sopposiiion!..  dormir  toujours  !...  Je  le  vou- 
drais ,  que  je  ne  le  pourrais  pas. 

the'rÈse. 

Qn'nvez-vous ,  mon  père?  comme  vous  me  pai;aissez  triste  ,  aujour- 
d'hui î 

SIRVEN. 

Triste  !..  comment  pourrais-jc  fèire?  je  te  vois  heureuse. 
THIBAUT  ,  frappant  sur  l'épaule  de  Toussaint. 
Eh  bien  !  et  vous  aussi ,  cousin?  vous  avez  l'air  tout... 

TOUSSAINT. 

Nullement...  je  réfléchissais  sur  le  courroux  que  vient  de  me  lemoigncv 
M.  de  Brémout... 

siRVipr. 
Brémont!.,» 

TOUSSAINT. 

t,e  rencontrant  iii ,  je  l'Invilai  très  poliment. .. 


Â  notre  noce  ? 

11  refusa  absolument. 

II  a  bien  fait ,  certainement. 
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TnERÈsÈ. 
TOUSSAINT. 
THIBAUT. 


TOUSSAINT. 

Chut  î  ne  parlez  pas  si  haut...  c'tst  le  seigneur  du  village. 

TQIBAUT. 

Le  srigneiir  !  le  seigneur  !..  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  l'est  puisqu'il  a 
acheté  la  place  ;  niais  qu'il  soit  content  ou  non  de  notre  mariage,  qu'est- 
ce  que  ça  nous  fait  ?  je  ne  dépends  pas  de  lui.  M.  Lasalle  m'approuve  ;  il 
m'a  permis  de  donner  la  fêle  là,  en  face  de  sa  maison  ,  et  voilà  tout  ce 
qu'il  me  faut. 

TOUSSAINT. 

M.  Lasalle  est  un  excellent  homme  j  mais  il  n'est  pas  seigneur  positi- 
vement. 

tuÉrÈse. 

C'est  juste,  il  n'a  qu'une  petite  maison,  tandis  que  M.  de  Bie'monta  un 
château. 

THIBAUT. 

Ça  n'empêche  pas  qu'il  n'y  a  plus  de  malheureux  dans  le  pnys,  depuis 
qu'ill'habife...  et  que  le  vrai  seigneur  d'un  village,  c'est  celui-'à  qui  y  fait  le 
jflus  de  bien. 

TOUSSAINT. 

C'est  penser  judicieusement ,  mais... 

THIBAUT. 

Mais,  mais,  mais  ,  toujours  de^  mais!  je  vas  voir  au  souper;  vous 
autres,  préparez  tout  pour  la  danse.  Vous  savez  ce  que  j'ai  promis  à  l'oc- 
casion de  mou  mariage;  fête  la  veille,  fèto  le  jour ,  et  ce  qui  est  bien 
plus  fort ,  fête  le  lendemain. 

tuerÈse. 

Allons ,  courage,  Thibaut  1  à  t'èntendre,  ce  sera  tous  les  jours  fête. 

THIBAUT. 

Laisse  donc  !  les  autres ,  ça  ne  sera  que  pour  nous. 

SIRVEW. 

Sait-on  si  M.  de  Voltaire  est  arrivé  ? 

TOUSSAINT. 

Ah  !  mon  Dieu!  vous  m'y  faites  penser  !..  il  est  arrive  certainemehl ;  il 
est  chez  M.  Lasalle,  et  il  viendra  nous  voir  très  prochainement. 

TOUS. 

Tant  mieux  ! 

TOUSSAINT,  à  Ventrée  de  l'enclos. 
Eh  !  les  autres  I   apportez  mes  inscriptions  ,  et  placcz-lcs  symétrique- 
ment. 

Flusieiirs  paysans  sortent  ds  l'enclos  ,  et  apportent  des  houlèlles 
garnies  de  Jleurs ,  au  boni  desquelles  sont  des  inscriptions  entou- 
rées de  guirlandes  j  ils  les  placent  où  le  bailli  le  leur  indique  ,  eu 
ajant  grand  soin  ne  les  montrer  d'abord  par  derrière ,  afui  que 
le  public  ns  les  voje  qu'au  moment  nécessaire. 
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TOUSSAIMT. 

J'ai  réuni  dans  ces  iuscriplions  toutes  les  pièces ,  tQus  les  chefs- 
â'oeiivre  de  IVl.  de  Voltaire  j  ne  vous  étonnez  pas  s'il  y  a  des  iropliées  si 
abond.immeut. 

SIRVEN. 

Vous  n'en  pouvez  trop  faire,  M.  le  Bailli.  Les  défenseurs  de  l'iiunaanite, 
les  soutiens  du  pauvre,  les  protecteurs  de  l'innocence,  on  ne  saurait 
trop  les  honorer  I 

THICArX. 

Comment  !  cousin^  toutes  les  œuvres  de  M.  de  Voltaire  sont  là-dessus  ? 

TOUSSAINT. 

Toutes!.,  pas  abso'nmenlj  mais  celles  qui  sont  venues  à  ma  connais- 
sance ^  et  je  puis  me  flatter... 

THIBAUT. 

Ahî  vous  les  connaissci  donc  ?  Hein  l  Thérèse ,  que  c'est  heureux  d'être 
savant  comme  ça! 

thÉrÈse. 

Savant?  lui  î  à  chaque  fcte  du  château  ou  du  vilbge ,  il  fait  toujours 
quelque  bévue ,   et  il  dit  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  dire... 

THIBAUT. 

Bah  !  je  voudrais  déjà  y  être ,  pour  voir  ce  qu'il  va  dire  à  M.  de 
Voltaire... 

tuÉrÈse. 

Il  lui  dira  quelques  bêtises...  Eh  bien!  ça  nous  amusera  et  M.  de 
Voltaire  aussi. 

THIBAUT. 

C'est  ça,  ça  sera  plus  farce. 

SIRVEN,  regardant  Thérèse  et   Thibaut. 

Ces  chers  enfants  !  ils  s'aiment...  ils  vont  êlre  unis  ;  ils  seront  heureux, 
tandis  que  Pauline  !..  Ah  !  pourquoi  suis-je  contraint  de  m'opposer  à  soii 
bonheur  ? 

On  entend  aufotid  du  Théâtre  des  cris  dt 

Vive  M.  de  Voltaire  ! 

TOUS. 

M.  de  Voltaire  ! 

THIBAUT. 

Voilà  M.  de  Voltaire  !..  Donne-moi  le  bras,  Thérèse  que  je  nous  pré- 
sente à  lui. 

TOUSSAINT,  de  son  côté. 
Voilà  M.  de  Voltaire  !..  <n  place  ,  vous  autres,  et  soyez  prêts  à  mon 
premier..MgnaI...  vite,  sur  d';us  rangs  ,  avec  alignement ,  et  chapeau  bas 
simultanément. 
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SCENE    V. 

Les  Précedenls,  VOLTAIRE,  LASAT.LE,  Mad.  LASALLE,  Domcs- 
liques.  Paysans, 

Voltaire  et  Lasalle  traversent  le  pont. 

SIRVEN. 

Mes  amis ,  nous  sommes  de  pauvres  gens  :  voilà  notre  père  ! 

Les  ménéuiers  jouent  L'air  :  O^' peut-on  être  mieux  ,  etc.  Les  villageois 
agi  eut  leurs  chapeaux. 

VOLTAIRE ,  riant.^ 

OL  !  oL!  on  rae  reçoit  ici  comme  un  maître  dccliâteaul 

Mad.  LASALLE. 

Non,  Monsieur,  comme  un  ami. 

VOLTAIRE. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  même  chose...  mon  cher  Lasalle,  il  ne  me  man- 
querait plus  que  le  petit  discours  du  Biiili. 

TOUSSAINT ,  s" avançant. 
Il  est  fait,  M.  deVoltaiie. 

VOLTAIRE. 

Oui ,  mais  il  u'est  pas  prononce. 

TOUSSAINT. 

Je  vais... 

VOLTAIRE. 

Non,  non  :  veuillez,  si  cela  vous  est  e'i^ai ,  mêle  donner  par  e'crit... 
j'en  goûterai  mieux  les  louanges...  tout  seul,  on  a  moins  de  modestie;  j'en 
apprécierai  mieux  l'esprit  ;  la  lecture  rend  un  jugement  plus  solide...  enlln, 
je  vous  e'viterai  une  peine  que  je  ne  mérite  pas. 

TOUSSAINT. 

Vous  me  priez  vainement.  (  Avec  beaucoup  d'emphase.  )  Illustre 
Voltaire  I... 

VOLTAIRE. 

Illustre!  Mais  si  vous  commencez  ainsi ,  comment  ûnirez-yous  ? 

SIRVEW. 

Par  immortel  ! 

VOLTAIRE,  secouant  la  têtet 

Heinî...  je  voudrais  bien  finir  comme  cela. 

LASALLE. 

La  poste'rite'  exaucera  votre  vœu. 

TOUSSAINT,  avec  importance 
Illustre  Voltaire!  le  Bailli  de  ce  Village,  ignorant... 

VOLTAIRE,  riant. 
Ab!  abl  Bailli,  je  ne  vous  demande  pas  de  ces  aveux-là. 

TOUSSAINT ,   continuant. 
Ignnrnnt  de  qne'le  manière  il  pouvait  vous  recevoir  lionoratlemcnl, 
a  eu  l'idée  de  faire  servir  les  fleurs  de  nos  campagnes  à  entourer  les  cé- 
lèbres chefs-d'œuvre  sortis  de  votre  imagination  féconde,  incomparable- 
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rticnf.. .  f  imcux  .nulcur  fin  Ciel  !...  (y/  un  villas,eois.  )  Tournez  l'inscrîpliOQ.. 
{Le  villageois  la  tourne,  onvoit  écrit  :  n  I'auieur  du  Cid!) 

VOLTAIRE. 

Fimcnx  auteur  du  Cid'...  Continuez,  ijailli3  celui-là,  vous  ne  pouvc?, 
trop  le  loiicr. 

LASALLE. 

Ce  Bailli  est  un  singulier  homme  î 

Mad.    LASALtE. 

Laissons  le  dire. 

6TRVEN,  bas  au  Baillis 
Mais,  M.  Toussaint... 

TOUSSAINT. 

Lai>S'z  donc...  Tendre  père  d'ipliige'nie  !..  (  J[  un  villageois.  )  Tour- 
ne, l'itiscrip'ion.  (  Même  jeu.) 

On  voit  sur  l  inscription  :  ^v  pÈre  dTphigenieI 

VOLTAIRE. 

Tondre...  Ajoutez,  M.  le  Biilii  ,    aimable,  éloquent,  sensible  et  so- 
JjliiJic  I 

TOUSSAINT  ,  à  pari. 
Hum  î  je  croyais  M.  de  Voltaire  pins  modeste. 
siRVEN,  bas  à  Toussaint. 
Mais,  Bailli,  vous  ignorez... 

TOUSSAINT. 

Ne  rae  troublez  donc  p.is...  Joyeux  peintre  du  Misanlrbope  et  du  Tar- 
tufe!... 

VOLTAIRE. 

Saluez  tous  ,  mes  amis;  c'est  un  liomnie  admirable  !  {Les paysans  sa- 
luent de  son  côté.  )  Non  ,  non  ,  c'est  là  que  doivent  s'adresser  vos  hom- 
mages ;  je  vais  moi-même  vous  en  donner  l'exemple. 
TOUSSAINT ,  à  part. 
Comme  il  se  loue,  comme  il  se  salue  i  m  modestement, 

thÉrÈse,  riant. 
Il  est  bien  votre  discours. 

TOUSSAINT. 

Oh  !  vous  n'y  êtes  pasj  il  finit  encore  mieux  que  cela.  {Elevant  la  voix.) 
Quand  par  votre  gcnie... 

VOLTAIRE. 

As'îcz,  M.   le   Biilli,  après  ces  grands  hommes,  qui    pourriez- VOUS 
louer  dignement?  Corneille,  auteur  dn  Cid... 

TOUSSAINT. 

Corneille  I 

VOLTAIRE. 

Racine,  pcrc  d'Ipliige'uic.... 

TOUSSAINT. 

Racine  I 

VOLTAIRE. 

Enfin  Molière,  ami  de  la  nature,    peintre  habile  da  Tartufe  et  du 
Misaii(i4io|)e... 

TOUSSAINT. 

Ahl  mon  Dicul... 
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VOLTAIRE. 

Mdrilent  tous  vos  éloges  ,  l'ai!  i ,  comme  ils  onî  ceux  de  la  posle'rité. 

TOUSSAINT ,  à  paru 
Que  va-t-il  penserde  mon  ciu.lition  ? 

VOLTAIRE. 

ticmcttcz-vous,  Sonf^rz  qu'oi»  le  ptiit  mieux  fêter  un  CIs,  qu'en  faisant 
dcv.inllni  l'éloge  de  ses  pères,  quelque  loin  qu'il  soit  do  sesrjres  luouèles. 

TOUSSAINT. 

P.Trdon ,  M.  de  Voltaire  !...  ma  moiiioirr...  vous  êtts  arrivé  si  subi- 
tciiieiit...  si  JHvais  été  prévenu  douze  ou  quinze  jours  à  l'avance...  mais  je 
crois  qu'il  est  inutile  présentement... 

VOLTAIRE. 

Oui,  oui,  donnez  moi  votre  liaranj^uf;  c'est  un  liomm^ge  du  rcur  à 
des  uMÎtros  en  e-^pril  ;  je  ne  l'oublierai  pas.  Sii  ven  .  j'ai  bi  aucoup  de  plaisir 
h  vous  revoir...  Lisalle  m'a  dit  que  vous  mariez  vos  enfaiîJs...  je  me  félicite 
Jr  pouvoir  quelques  instants  part.ig  rvotie  bonheur. 

SIRVEN. 

M.  Je  Vo'taire,je  conserverai  toute  ma  vie  le  souvenir  de  cette  journée... 
permettez  que  je  vous  présente  ma  fille. 

LlSALLE. 

Et  moi  je  vous  demande  votre  (Stime  pour  cebrave  garçon  qui,  demain, 
sciM  l'époux  de  la  gentille  Thérèse;  il  est  depuis  long-temps  attaché  à  ma 
maison  ;  c'est  un  très  honnête  homme. 

VOLTAIRE. 

Il  est  digne  alors  d'être  lefils  dtSirven. 

THIBAUT. 

M.  de  Voltaire,  si  j'osais...  si  je  ne  craignais  pas  de  vous  offenser...  je 
vous  demanderais... 

VOLTAIRE. 

Quoi;  mon  ami? 

THIBAUT. 

Celle  main  qui  a  écrit  de  si  belles  choses  ,  à  ce  que  tout  le  monde  dit. 

VOLTAIRE. 

JN'estce  que  cela?...  donne-moi  la  tienne. 

THIBAUT,  baisant  la  main  de  Foliaire. 

Ab!  mon  Dieu  I  il  m'a  semblé  que  je  tenais  la  main...  la  main  du  cieîj 
q'ioi! 

VOLTAIRE,  arrêtant  Thérèse  qui  s' est  emparée  de  son  autre  main. 

Un  moment,  mon  enfant.  Une  jolie  fille  ne  peut  plus  recevoir  de  prix 
de  uioi  j  mais  elle  veut  bien  quelquefois  m'en  donner. 

Il  l'embrasse  au  front. 

THÉRÈSE. 

O'ii  î  que  je  suis  contente! 

THIBAUT. 

Jo  crois  ben  !  d'être  embrassée  par  un  £;rand  liorame  !ae  l'y  accoutumés 
p  s,  car,  avec  moi,  çi  ne  sera  pas  la  même  chose, 

La Fam.  Sirven.  5 


(34) 

T.ASALLE,  h  Foltaiie. 
Won  ami,  si  vous  laissiez  ces  bonucs  gens  se  livrer  à  la  jaie  (\\\t  Itur 
cause  \olrc  prc'sciicc? 

Mad,  LASALLE,    bas. 
Je  vois  dans  leurs  rpggr^ls  qu'ils  sonlimpaticnts  de  se  montrer  plus 
adroits  et  plus  ^piriluels  (jae  leur  Hailli. 

VOLTAIRE ,  bas. 
Ce  ne  srra  pas  difficile.  (  ^««f.)  Allons,  allons,  vous  aviez  disposé  une 
fête;  je  ne  veux  nulle  part,  et  surtout  au  village,  troubler  d'innocents 
plaisirs.  Commencez. 

TUIBAUT. 

Ail  !  quel  bonlieurî  je  ne  me  serais  jamais  doute'  que  la  veille  de  ma 
noce  en  serait  le  plus  beau  jour. 

siRVEN  ,  consultant  sa  montre. 
Que  les  heures  s'ecoulcnt  lentement!...  à  peine  si  Pauline  a  déjà  quitts 
la  ferme. 

the'aÈse., 
Allons  ;  allons ,  dansez. 

BALLET. 

F^oltaxre,  LasaVe  ^Sirven^  Tfnbaut,  Toussaint  et  Thérèse  se  placent 
sur  des  sièges  qui  leur  ont  été  offerts  parles  domestiques  de  la  ferme 
de  Thibaut.  On  exécute  des  danses  languedociennes.  A  la  fin,  an 
milieu  d'une  touffe  de  lauriers  apportée  par  les  danseurs ,  et  qui 
s'entrouvre  à  un  signal  donné,  on  aperçoit  le  buste  ds  Voltaire  cou- 
ronné de  lauriers.  KoUaire  veut  s^ éloigner. 

TOUSSAINT. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  celte  surprime,  assurément. 

tue'hÈ--e. 
Vous  avez  eu  votre  to.ir,  nous  .ivcns  le  nôtre. 

THIBAUT. 

Et  sans  me'priser  votre  discours,  cousin  ,  ça  le  vaut  bien.    Pardon, 
RIad.  Lasalle,  c'est  votre  busqué  que  nous  avons  pris. 

VOLTAIRE. 

Du  moins,  mes  amis,  ôtez  la  couronne  j  tant  de  gens  se  la  fout  donner 
aujourd'hui,  qu'on  remarque  davantaç;e  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

THÉRÈSE. 

M.  de  Voltaire ,  je, sais  ce  qu'il  vous  faut. 
Elle  ôieln.CQuronne.  de  lauriers ,  et  la  remplace  par  une  couronne  de 

roses. 

VOLTAIRE. 

Une  couronne  de  roses!...  je  la  préfère...  celle  fleur  invite  au  plaisir, 
"X  les  lauriers  n'excitent  que  l'envie. 

THIBAUT. 

Vous  êtes  donc  content,  M.  de  Voltaire? 

VOLTAIRE. 

II  fiurlrait  que  je  fusse  bien  exigeant  pour  ne  pas  me  contenter  d'un 
huia'UiJije complet  [tirant  sa  montre);  il  a  dure  un  bon  quart-d'heurc. 
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LASALLE. 

CVsl  comme  un  éloge  de  l'académie. 

VOLTAIftE. 

La  différence,  mon  cher  Lasal'e,  c'est  q»ie  j'y  al  pris  du  plaisir, et  le 
plaisir  n'est  pas  précisément  le  revenu  des  araJernicicns.  Mais,  ijirven  ,  je 
vous  croyais  une  faïuilleplus  nombreuse;  n'avcz-vous  que  mademoiselle? 

SIRVEîf. 

Pardonnez-moi ,  M.  de  Voltaire,  j'  .i  deux  enfants. 

THÉRÈSt;. 

J'ai  une  sceur ,  M.  de  Voltaire. 

VOLTAfRE. 

Et  dans  un  joiir  si  mémorable  pour  votre  famille,  pourquoi  ne  la 
vois-je  point  auprès  de  vous  ? 

SIRVEN. 

Vous  le  «aurez ,  îMon sieur ,  je  vous  dirai  tout,  j'aurai  besoin  de  vos  con- 
seils, et  peut-être  de  votre  protection. 

VOLTAIRE. 

Parlez,  Sirven...  J'ai  peu  de  crédit j  les  muscs  conduisent  rarement  ail 
pouvoir;  mais,  quand  je  trouve  l'occasion  d'obliger,  je  consulte  plutôt 
mou  désir  que  mes  forces. 

THERESE. 

Eh  bien  ,  M.  de  Voltaire,  ma  fceur... 

SIRVEW. 

Ma  fille,  ce  n'est  pas  le  moment...  Thibaut ,  la  nuit  approche;  il  serait 
temps,  je  crois.... 

THIBAUT. 

C'est  dit,  M.  Sirven,  nous  allons  rentrer  à  la  mai-on.  Je  te  laisse, 
f'mmc.  (  Plus  bas.)  i>a  convtrs.it  ou  va  être  sensible,  peul-êtie,  et  ce  n'est 
p.js  mon  fort  que  la  sensibilité.  Allons,  allons,  vous  autres...  Bailli,  ou- 
Yr{z  la  marche. 

Mad.  LAS  ALLE. 

Mes  amis,  cVst  chez  moi  qu'il  faut  vous  rendre;  c'est  là  qu'on  doit  si- 
gner le  contrat  des  deux  époux;  et ,  d'après  mes  ordres,  on  y  a  préparé 
un  banquet  auquel,  j'espère,  vous  ferez  honneur. 

SIRVEN. 

Madame,  tant  de  bonte's.... 

THIBAUT, 

Allons,  il  n'y  a  pas  à  barguigner;  quand  notre  maîtresse  a  rlitquelqiie 
chose,  il  faut  que  ça  se  fasse;  ainsi  laissons-là  notre  souper,  et  allons  non* 
distinguer  à  celui  de  madame  Lasalle.  {Aux  garçons  de  la  fe/me)  JNe 
voua  laissez  manquer  de  rien,  vous  autres,  puisque  vous  resUz  pour  gar- 
der la  maison. 

VOLTAIRE,  à  Lasallcx 

Je  vous  rejoins  dans  un  moment. 

THIBAUT. 

Thérèse,  ne  j'ois  pas  trop  long-tio'ps.  Suivez-moi,  vous  autres,  et 

>î30rbleu!  soyons  ici  comme  à  Paris,  où  l'on  dit  que,  quand  nn  homme  se  ma- 

\''t^  fous  SCS  amis  sont  aussi  heureux  que  lui.  Allons,  alluns,  vive  la  joie, 

^ravtrsent  le  poni,  el  entrent  en  dansant  chez  M.  Lasalle;  celupoi 

s'éloigne  avec  eux.  Le  jour  commence  à  laisser. 

\     \ 
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SCENE    VL 

THÉRÈSE,  VOLTAIRE,  SIRVEN. 

VOLTAIRE. 

Nous  voilà  seuls;  nous  pouvons  niaiiifctiant  causer  loul  à  notre  aise.; 
Voyous,  ma  chère  enfant,  vous  me  diî-irzque  votre  sœur.... 

THERESE. 

Ma  sœur  est  biei)  à  plaindre;  elle  est  d'une  tristesse,  d'une  mélan- 
colie dont  rien  ne  peut  !a  disliaire...  Nous  espérions  que  l'altaclieuicnt  se- 
cret qu'elle  avait  pour  un  jeune  homme  qui  travaillait  dans  notre  ferme, 
dissiperait  enfin  le  chagrin  qui  la  dévore...  ' 

VOLTAIRE. 

Eh  bien  ? 

SIRVEN. 

Pauline  a  été  trompe'e  pir  les  apparences  ;  ce  jeune  liommc  n'e'tait  point 
un  garçon  de  ferme,  mais  le  fils  d'un  riche  négociant;  en  un  mot,  le 
neveu  de  M.  de  Brémout. 

VOLTAIRE. 

De  Bre'montI  je  connais  cet  homme.  N'at-i1  pas  figuré  parmi  les 
çjinemis  de  Calas  ? 

SIRVEN,  at>ec  indignation. 
Il  en  était  un  des  plus  acharnés. 

THÉRÈSE. 

C'est  ce  qui  fait  que  mon  pèie  a  ordonné  à  Pauline  de  rompre  cetle 
liaison  qu'il  n'appi  cuverait  |am;iis;  et  { en  pleurant  )  ma  &œur ,  accablée 
de  douleur,  n'a  pu  même  assister  à  ma  noce. 

VOLTAIRE. 

Sirven  ,  les  fautes  sont  personnelles ,  et  le  fils  vertueux  ne  doit  pas  être 
frappé  de  la  réprobalio  i  qui  acc.i])'e  son  père;  mon  ami,  la  to'éraiice  est 
tin  principe  sacre!  mal'eir  a  l'homuii  irritable  un  aveugle  qui  n^:' cède 
pas  a  sa  voix  généreuse  !  li  commence  par  une  faute,  il  poursuit  par  ua 
crime,  et  finit  par  des  remords. 

SIRVEN. 

M.  de  Volt'ire,  le  jeune  Adolphe  m'a  trompé  en  s'inlroduisaut  chez 
ïnoi,  sous  un  déguisement  coupable. 

VOLTAIRE. 

A-f-il  abusé  de  l'erreur  dans  Liquelîe  il  vous  mettait  pour  égarer  le 
cœur  de  votre  fille  î 

SIRYEN. 

Non. 

■yOLTAïRE. 

Eh!  bien,  il  y  a  dans  cette  action  pluîôf  un  dévouement  de  l'amour 
qu'une  preuve  d'mcouduiteî  ..  ,  Allons,   Sirven,    pour   padonner  I" 
erreurs  de  la  jeunesse,  n'oublions  pas  que  nous  avons  été  jeunes  v' 
Blêmes  ;  cherchons  dans  nos  souvenirs  ,  descendons  dans  le  fond  d-    . 
C£8ur^  et  ce  soyons  point  sourds  aux  acçcuîs  de  çetiç  vok  sef^*^ 
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nous  dit  d'avoir  pour  nos  enfants  l'indulgence  que  nos  pères  ont  eue  pouf 
poas. 

THERESE,  &fl^  à  Voltaire. 
Ah  !  Monsieur!  que  d'obligalioi  ! 

SIRVEN. 

M.  «le  Volt  lire  ,  il  mVn  coûte  de  vous  refuser;  mais  il  n'est  plus  temps  } 
Pau'ine  a  quute  ma  maiion. 

THÉRÈSE. 

Pauline  I 

VOLTAIF.E. 

Quoi  !  voire  Glle  I... 

SIRVEN. 

Prévoyant  rju'Adoîplie  entrppKiidia;!  tout  pour  se  rapprocher  d'elle, 
je  lui  ai  trouvé  un  asile  ^ûr,  impénétrable,  où  elle  doit  rester  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  sans  dini^er  la  rapprler  auprès  de  moi.  Je  suis  niâmc  oblige 
de  vous  quitter  j)our  leimiiier  quelques  dispositions... 

THEREiE. 

Ma  pauvre  sœurl 

VOLTAIRE. 

Sirveu,  tant  de  se've'rite'!... 

SIRVEW, 

Rassurez-vous;  Pauline  consent.  ..  et  comment  aurait-elle  pu  s'y 
Tcfuscr  ?  .  ,,  Comment  aurai -je  hèsiîeinoi-iuêtue  à  pn  ndre  ce  parti  ?... 
Jiréraoïit  n'a  t-il  |)a.s  (  u  l'.udace  fie  m'acus'  r  d'avoir  favoIi^é  le  (lc^ui>e- 
inent  de  son  m  \eu,  dans  IVspoir  d'enrichir  nia  fiile  !  .  .  .  Moi,  arhi  icr  h 
fortune  à  ce  prix!  moi,  sou|  çonnél...  M.  de  Voltaire,  je  suis  trop  ii«;r 
pour  oublier  de  ttis  outrages  ! 

VOLTAIRE,  avec  chaleur. 

Soyons  Gers,  c'e-t  bien  ...  la  noblesse  du  cœur  est  toujours  respec- 
table ;  mais  que  l'orgueil  ne  nous  coûte  jamais  le  bonheur  de  nos 
enfants. 

SIRVEN. 

Songez  donc  que  ce  Bre'mont  fut  un  des  assassins  du  malheureux 
Calas  ! 

VGLT^IÎIE. 

Mon  ami,  des  victimes  nouvelles  u'anp lisent  point  IfS  mânes  de  celle 
qui  a  peii!.  .  .  Caia>  est  mort  en  pardonnant  ,  faisons  comme  lui: 
pardonnons  à  ses  peiseculcurs...  Je  verrai  ce  Brémont. 

SlRVE?f. 

Vous.? 

THERESE. 

0  le  meilleur  des  hommes  I 

VOLTAIRE. 

Fiiles  revenir  secrètement  votre  fille;  la  njnison  de  Lasa'Ie  peut  lui 
offrir  un  asile  inviolable.  ..  seulement,  av(Z  soin  de  ne  l'y  conduire 
que  lorsque  la  no^e  se  sera  retirée  ;  par  ce  moyen  ,  personne  i:e  pourra 
soupçonner  qu'elle  est  si  piè>  devons...  surtout  ne  laissez  cûncevoir 
à  Pauline  aucune  «sj^érance.  Je  ne  suis  pas  n'u  de  réussir  ,  el  il  serait  trop 
iff.cux  pour  elle  de  u'cnm  vcir  uu  in.-tani  le  bonheur  que  pour  le  periiji^ 
k  jam.;iis. 
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SIRVEN. 

Al)  !  M.  cleVollaircî  voustriompluz  de  toufes  mes  résolutions  .'...je  remets 
mon  soit  cnire  vos  maitis.  et  je  me  suunitls  aveuglëraenl  à  tout  ce  que 
TOUS  daignez  aje  prescrire.  Je  rejoins  ma  Pauline. 

voLtAiBE,  à  Thérèse. 
Ou  Labite  ce  Bremonl? 

the'rèse. 

Là-1).TS ,  Monsieur,  dans  ce  grand  châieau  que  vous  voycî  au  bout  de 
cette  avenue. 

VOLTAIRE. 

J'y  vais. 

THÉRÈSE. 

Ab.  Monsieur  de  Voltaire,  vous  sauverez  ma  pauvre  soeur! 

VOLTAIRE. 

Jfe  l'espère  ! 

Et  l'on  mëdit  de  vous! 

the'rÈse. 
Et  l'on  TOUS  calomnie  ! 

VOLTAIRE. 

Je  résiste  aux  meclinnls  j  je  pardonne  aux  sots  ,  et  j'accable  les  cniiètris 
do  rhuraanitc.  J'ai  afTjire  à  forte  partie  .  .  .  mais  le  ciel  m'a  doue  d'un 
courage  que  le  nombre  n'tftVaie  pas. . .  et  comme  ce  héros  justement 
célèbre,  je  ne  compte  jamais  ceux  que  je  combats. 

Sirven  s'éloigne  rapidement  par  la  droite  ,  en  sui\>ant  le  rivage, 
Thérèse  va  entrer  chez  M.  Las  aile ,  mais  apercevant  Brémont^ 
elle  rei>ient  dire  à  Voltaire. 

THERESE. 

Vous  n''irez  pas  bien  loin  ;  voici  M.  de  Brémont  ;  il  vient  de  ce 
aôtc. 

VOLTAIRE. 

Bien,  laissez  moi. 

the'rÈse. 
Je  vous  laisse ,  M.  de  Voltaire,  je  vous  laisse.  0  mon  Dieu!  mon  Dieu  l 
■que  je  suis  contcnlel 

Elle  sort  par  le  pont,  et  rentre  chez  Lasalle. 

SCENE    VIT. 

BREMONT,  VOLTAIRE. 

bbémOîït  ,  sans  voir  Foltairs. 

L'inquie'lucle  où  je  suis  ne  me  perinct  pas  de  rester  un  moTnent  en 

plare  .  .  .  Oite   Pau'ine  scra-t-eUe  en  mon  pouvoir?  Germain  re'nssira- 

t  il?...  Je  brûle  de  savoir!...  {  j4  part  ^  apercevant  Foliaire.)  Q»ci  QSl 

cet  homme  ?  Il  sciubie  m'obscrycr  ! 
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VOLTAIRE ,  s'avancant. 
Je  suis  cliarmé  de  voub  leuconîrer,  Monsieur,  car  je  me  rcodais  à 
votre  cliâleau. 

bkémont. 
A  mon  cliâleau  î  pour  quel  ci 'jet?  • 

VOLTAIRE. 

Vous  êtes  bien  M.  de  Brc'monl  ? 

BRÉMOMT. 

Moi-même...  mais  vous,  Monsieur ,  j'ignore... 

VOLTAIRE. 

Je  suis  l'ami  de  Sirvcn. 

bre'mont  ,  avec  ironie. 
Je  vous  en  fe'ljcite. 

VOLTAIRE. 

Vous  êtps  divise's je    ne  veux   point  examiner  ici  qui  de 

VOIS  eut  !es  premiers  torts;  mais  la  Laine  qui  subsiste  entre  vous,  plonge 
dans  la  douleur  deux  êtres  intéressants  ,  et  il  est  de  votre  devoir  d'y  meUre 
liu  terme. 

bre'mont. 
Monsieur,  se  flatle-f-il  de  m'.ipprendrc  quels  sont  mes  devoirs? 

voltaire,  souriant. 
Mun.^ieur,  je  l'ai  appris  à  bien  d'autres. 

ebémont,  sèchement. 
Si  tel  est  le  but  de  votre  visite,  je  suis  forcé  Je  vous  avouer  quelle  est 
inutile. 

Il  veut  s'en  aller. 
VOLTAIRE ,  îe  retenant. 
Vous  refuse?  ? 

BRÉMONT. 

Absolnmrnt.  Jaimis  d'union  entre  m  m  et  Sirven  I  vous  ignorez  tous  les 
rcprocln'S  que  je  suis  en  droit  de  lui  faire.  Wa-t-il  pas  dit  hautement  que 
j'avais  contribue  à  la  perle  de  Ci  las  I 

VOLTAIRE. 

II  ne  l'a  pas  dit  seul  ;  je  puis  vous  l'assurer. 

BaÉiaoNT. 
N'a-t-il  pas,  pour  me  perdre  dans  l'opinion  publique^  donné  des  notes, 
des  rcnscigneaieuts  à  Voltaire  ! 

voltaire,  afec  ironie. 
A  Voltaire  !...  {Avec  calme.  )  Mais  si  Voltaire  lui  a  demandé  la  vérité, 
al-il  pu  la  lui  refuser? 

5EEM0XT ,  avec  emportement. 
Oh!  la  vérité  1... 

volt/ire  ,  d*un  ton  ferme. 
Oui ,  Monsieur  ;  il  l'a  dite  tout  entière  ;  mais  il  n'a  dit  que  cela,  et  l'usage 
que  Voltaire  eu  a  fait  ne  peut  que  l^s  honorer  tous  deux. 

BRÉMONT. 

Je  vous  conseille  de  le  défendre...  un  poète  s'occuper  d'un  procès  î 

VOLTAIRE ,  avec  chaleur. 
Et  qui  donc  éclairera  les  hoinnies  pour  prévenir  de  nouvelles  erreur?? 
^ui  duuc  défendra  l'inuoceiice,  si  les  écriyjins  joi'.issant  de  quelque  celé- 
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fcrllo  ,  négligent  dp  rrmplir  un  devoir  >-i  sarrc  ?  AÎi  î  s.ins  doute,  rnalîieaî' 
au  lijjollisle,  au  vil  paniphlciMiio  qui  prcclic  le  (rouiiio  m  la  disrordc ,  qui 
50  fait  une  .irinc  de  la  c.dijinuic,  qm  .  xcile  n  l.i  deolie'iss.iucc ,  auincpns 
de  loule  autoii'c  I  Di  Icls  cms  ne  doivent  icru.illir  pour  piixdc  leui  bas- 
sesse, que  la  liaiiie  <1('S  nations!  M  ils  'écrivain  ci'uraçjeux  qui  driVnd  les 
droits  de  l'oppi  une,  en  apprenant  à  re^pe(•t(r  les  lois  ;  qui  iu.stiiiit  les 
liommcs,  en  leur  montrant  ce  qu'ils  doivi  ni  à  leur  piince  et  a  It  m  pairie; 
dont  les  écrits  iont  liraer  la  vertu,  et  détester  le  crime;  celui-là,  ne  fut-il 
qu'un  poète,  peut  élever  la  vois;  nul  reproclie  ne  saurait  l'aitiindre,  et 
J,i  recounaisance  de  SCS  concitoyens  doit  le  conduire  à  l'immortalité  I 

CRÉMONT. 

Culte  chaleur!... 

VOLTAIRE. 

Ne  doit  pas  vous  surprendre.  Je  suis  ce  Voltaire  dont  vous  blâmez  U 
coiidiule. 

BREMONT. 

Vous  !... 

VOLTAIRE. 

Oui,  j'ai  écrit  en  faveur  des  Calas...  J'écrirai  tant  que  je  trouverai  une 
înjusticc'à  combattre,  ou  un  ina'heuiruK  à  sauver. 

krÉmont. 
Pardon,  Mouyicnr...  j'étais  loin  de  m'aîtendre...  si  j'avais  su... 

VOLTAIRE. 

Vous  ne  m'anritz  pas  parlé  ainsi,  n'est-ce  pas?  je  le  cn.is.  Vous  con- 
venez de  vos  torts,  jcdui^  avouer  les  mit  ns;  je  me  >U!s  cinporté.  Diaitle 
d'ainour-propre  d'autcur!.. c'est  un  rn.il  incurable. ..Enfin,  nionsi-  ur  de  Bié- 
inonl,  nous  pouvons  maintenant  nous  expliqua  r  avec  fianchiM' :  viuiltz-vous 
liirele  malheur  de  votre  iicveu  ?  voul^■z-vou^  condamnir  l'inoocente  Pafi- 
Jmcà  des  iarmesétcrnelies?  Songez  qu'on  mot  de  vous  va  décide  r  de  son  son. 

BREMONT. 

Avec  tout  autre  que  M.  de  Voltaire,  un  refus  formel  eût  été  raa  seule 
réponse  ;  cependant  la  démarche  que  vous  faites  doit  Iriom^^dier  de.  iiu 
répugnance;  seulement,  j'y  mettrai  une  condition, 

VOLTAIRE,  ai'ec  mécontentement. 

Une  condition  I...  quelle  est-tlle? 

BREMONT. 

Sirven  a  plus  d'une  fois  attaqué  raa  réputation  :  qu'il  se  rétracte.... 
(  Moiwement  de  Voltaire.  )  Que  le  passé  soit  lotaleine^it  oublié...  que 
lui  cl  SCS  amis  cessent  toute  démarche  en  faveur  de  Calas...  et  je.... 

VOLTAIRE. 

IS'acbevez  pas  !...  et  c'est  à  moi  que  vous  osez  faire  une  semblable  pro- 
position!... Quoi  !  j'abandonnerais  une  famille  infortunée  à  laquelle  j'ai 
oIFerl  un  appui  I...  je  laisserais  peser  l'infamie  sur  elle  quand  j'ai  juré  de 
lui  rendre  l'honneur.  Non,  non  !ma  vie  même  fût-elle  menacée  je  ne  !a  sau- 
verais point  par  une  telle  lâcheté!..  Je  vous  connais  maintenant,  monteur 
de  I>icmont,  et  je  rougis  d'avoir  pu  croire  un  seul  instant  à  votre  repentir. 
Vous  a\ez  raison;  point  de  rapprochement  entre  vous  et  Sirven!  vous 
c;e.s  indigne  de  i'cslimc  d'un  honnête  homme! 

BREMONT. 

Monsieur  ! 
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VOLTAIRE. 

C'est  assez!...  je  vous  ai  ir-jp  ccuuie.  Mais  tremblez,  car  la  vérité 
«era  connue I 

Bréinonl  sort  en  menaçant.  La  nuit  devient  sombre. 

SCENE     YIII. 

VOLTAIRE,  ensuite  THIBAUT. 

VOLTAIRE. 

Et  il  existe  de  tels  hommes  I...  Quelle  honte  !  quel  malheur  pour 
l'humanité  ! 

THIBAUT. 

Eh!  bien,  M.  de  Voltaire,  vous  êtes  tout  seul,  à  cette  Iieure-ci,  tout 
le  monde  est  fièrement  en  train  là-didans,  allez...  c'est  une  joie,  une 
gaîté,  que  votre  présence  va  augmenter  encore. 

VOLTAIRE. 

Et  Sirven  y  est-il? 

THIBAUT. 

0  mon  Dieu  non ,  je  le  croyais  avec  vous. 

VOLTAIRE,  a  part. 
Malheureux  père!...  il  va  ramener  sa  fille  ,  et  je  ne  puis  plus  rien  pour 
clic! 

THIBAUT. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  où  il  est  allé? 

VOLTAIRE. 

Il  va  revenir...  il  m'a  dit  que....  (//  pari.  )  Ahl  la  colère  oii  ce  maudit 
homme  m'a  mis  !.... 

THIBAUT,  à  part. 

Comme  il  est  vif  pour  un  homme  de  cet  âge  là  !...  ce  que  c'est  que  l'es- 
prit !...  moi  ;  je  suis  d'une  tranquillité... 

VOLTAIRE. 

Allons,  rentrons. 

THIBAUT. 

Vous,  oui,  mais  pas  moi..  Il  faut  que  j'aille  jusqu'au  village.  J'ai  oublié 
de  prendre  l'heure  de  la  cérémonie  pour  demain.  Ah!  dame,  un  jour  de 
mjriage,  on  ne  peut  pas  penser  à  tout. 

SCENE    IX. 

Les  Mêmes,  ADOLPHE.  //  est  couvert  d'un  manteau  y  et  arrive  au 

premier  plan  à  gauche. 

ADOLPHE  ,  h  voix  huSSC. 

Quelqu'un  !..,  ne  nous  montrons  pas  ! 
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THIBAUT. 

Si  VOUS  voulc2,  ccpenclant,  ]v  va.s  vous  couduiic. 

VOLTAIRE. 

r/esl  iuuliie,  mon  ami;  Ta  à  les  afiaircs,  el  tnvoie-moi  Sirven  aussitôt 
«juc  tu  le  vciT.is. 

//  s'éloigne  par  le  pont. 

THIBAUT. 

Ça  suffit,  M.  de...  jireiicz  garde...  la  b.uricro  n'est  pas  trop  en  bon 
état...  la...  c'est  ça...  le  v'ia  ,urive...  A  piéscnl  dépêclions-nous  pour  re- 
venir tout  de  suite. 

Il  sort  par  le  bord  de  Veau,  à  gauche. 

SCEISE    X. 

ADOLPHE  seul. 

Ils  se  sont  éloignes...  Pau'ii.e  doit  être  à  la  métairie  de  Thibaut...  Le 
mariage  de  sa  sœur  î...  Où  ,  elle  aura  suivi  sou  pcrc...  raison  de  plus  pour 
ne  point  quitter  ces  luux  !...  ear  je  n'en  puis  douter,  M.  de  Breraunt  me'- 
dite  quelque  uouvcju  couiplolî...  11  redoutait  nia  piësmce;  et,  par  ses 
ordres,  j'étais  prisonuier  dans  mon  appartement;  unis  un  valet  que  j'ai 
gagne  m'a  procure  les  moyens  de  sortir  du  châleau,  et  couvert  de  ce  man- 
teau, j'ai  pu,  sans  être  reconnu,  m'approclier  de  cette  maison  qui  renferme 
tout  ce  que  j'aime.  Nj  soufflons  pas  que  ma  Pauline,  que  son  père  soient 
viciiines  d'une  haine  injuste!...  L(  s  hiiis  du  suig  ne  sont  plus  rien  pour 
muil....  La  sûreté,  le  boiduiir  de  Pauline  sont  menacés;  \v  les  défendrai 
jusqu'à  la  u.oit!...  Quel  bruit!...  A  la  faible  clarté  que  la  lune  répand  sur 
ce  rivage,  je  crois  dis'inguer...  c'est  elle!  c'est  Pauline!  sou  père  l'accora- 

paoïie Ne    nous    montrons    pas;    ma    présence  alarmerait 

Sirveu,  et  je  ne  pourrais  me  justifier  qu'eu  accusant  mon  oncle.  Retirons- 
nous. 

Il  se  cache  dans  le  taillis. 


SCENE    XI. 

ADOLPHE  caché,  SIIWEN,  PAULINE.  Elle  porte  un  voile  relevé 
sur  son  front. 

SÎRVEN. 

Du  courai^e,  ma  chère  Pauline...  nous  louchons  au  terme  de  notre 
course...  Allons,  du  courage. 

PAULINE. 

J'en  aurai,  mon  père;  mais  je  suis  bien  faible.,  el  je...  je...  ah! 

SIRYEN. 

Pauline!... 

PAULINE. 

Rassurez-vous,  raon  père..."cc  n'est  rien...  je  me  sens  déjà  micuX.(Pra~ 
menant  ses  regards  autour  d'elle)  Où  sommes-nous  ? 
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SlUVEN. 

Comment!  lu  ne  reconnais  pas? 

PAULINE,  ayec  une  vive  émotion. 
Ah!  par<lonnez-njoi!...  Oui,  oui,  voilà  le  lieu  où  Adolphe  sauva  mes 
jours! 

ADOLPHE,  à  part. 
Chère  Pauline! 

SIRVEN. 

Voici  l'iabitalion  de  Thib;iiit,  la  maison  de  M.  La«alle...  C'est  là,  ma 
Pauline,  c'est  chez  cet  homme  gënerenx  que  lu  vas  trouver  un  asile. 

PAULINE. 

Un  asile  î...  si  près  d'Adolphe! ...  Vous  savez  bien,  mon  père,  que  je 
ne  dois  plus  le  ravoir. 

ADOLPHE,  à  part. 
Que  dit-elle? 

SIRVEN. 

Hélas  ! 

PAULINE. 

Non,  je  ne  dois  plus  le  revoir,  niais  je  pnis  toujours  y  penser...  II m'a 
sauve  la  vie!...  Kl  mi  riicif;!  ma  mère!..  Oli!  conibirn  de  fois  (lie  a  de'- 
ploré  cette  haine  f.ilaic!...  Elle  prévoyait  'on>l(S  malhems  qui  m'ont  acca- 
bléi;  !...  Vous  pleurez,  muti  père!...  Ali!  parlou,  pardon!... 
s'RVEN  l'rmhrassant. 
Chère  enfuit  î...  mon  tceMresi  'lechiré. 

ADOLPHE,  à  part. 
0  Biémonl  !  que  vous  êtes  coup  ble  ! 

SIRVEN. 

Que  ne  puis-je,  aux  dépens  de  ma  propre  existence,  assurer  ton  bon- 
heur!... Viens,  entrons  chez  M.  Lasrdie. 

PAULINE. 

J'obéis,  mon  père. 

ADOLPHE. 

Chez  M.  Lasalle!  elle  y  sera  du  moins  à  l'abri  deg  persécutions. 
Sirven  et  Pauline  s'inutncent  vers  It'pont.  On  entend  des  chants  de  joie, 
des  éclats  de  rire  partir  de  la  maison  de  Lasalle. 

SIRVEN. 

Attends!... 

PAULINE, 

Là,  les  plaisirs,  la  joie!...  Ici...  Ah  !  du  moins  ma  sœur  est  heureuse. 

SIRVEN. 

Ils  y  sont  encore!...  tu  ne  peut  paraître  à  leurs  regards...  Comment 
faire?  Eulions  chez  Thibautj  là  nous  attendrons  un  mommt  favorable. 
Viens,  Pauline. 

PAULINE. 

Sans  moi ,  mon  père ,'  vous  pariag-î  iez  la  joie  de  Thérèse...  Ah  !  je  suis 
J3ce  pour  causer  le  in.ilhcur  de  tout  c   qui  m'est  cher. 

SIRVEN. 

Ne  t'abandonne  point  à  ces  tristes  reflexions.  Viens. 

ADOLPHE,  à  part. 
Je  n'ose  me  présentera  eux...  je  crains  d'irriter  Sirven. 
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SIRVKN. 

(//  S  approche  de  l'entrée  de  la  ferme)  Partout  des  obstacles]  lesj^ar- 
çoiis  de  ihiliiut  sont  réunis  sous  le  vieux  clâlaignier....  luijiossible  d'en- 
trer sansètie  vus;  et  cependantU  est  bien  iiuportaut que  personne  ne  t'a- 
perçoive. 

PAULINE. 

Oh!  oui,  mon  père,  bien  imporlaut!  Adolphe  saurait  que  je  suis  ici ,  et 
le  counoux  de  M.  de  Bre'mont... 

SIBVEN. 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  l'éviter....  Suis  le  sentier  qui  borde  ceue 
haie,  il  te  conduira  sous  les  murs  du  jardin  de  Thibaut;  moi,  je  vais  entrer 
seul  a  la  ferme,  j'irai  l'ouvrir  la  pclilc  porte  du  vei^^er ,  et  je  pourrai  l'in- 
troduire dans  la  maison  sans  que  personne  en  soit  instruit. 

PAULINE 

Vous  avez  raison,  ce  moyen  est  sûr;  hâtons-nous  de  l'exéculer.  C'esi 
bien  ce  sentier  qu'il  faut  prendre. 

SIRVEN. 

Oui, ma  fille, oui. 

PAULINE. 

Allez  vite,  mon  père ,  je  vous  rejoins. 

Sirven  entre  à  la  métairie. 


SCEr^E    Xlï. 

ADOI.PME ,  PAULINE. 

AUOLvuE,  à  part. 
La  voilà  seule! 

PAULINE,  s' arrêtant  après  avoir  remonté  la  scène. 

Oui .  c'est  làî...  rives  chéries ,  Oii  je  vis  Ado'phe  pour  la  première  fui,  ou 
le  premier  soupir  d'amour  s'échapj)a  de  mon  sein  !  je  n'espérais  plus  \oi.s 
revoir...  je  croyais  mourir  loin  de  \oiis!...  Ah  !  si  quelquefois  Adolphe  vient 
vous  parcourir,  dites«lui  bien  de  ne  m'oublicr  jaiuais. 

Elle  va  s'élo''p,ner. 
ADOLPHE  ,  qui  a  remonté  la  scène ,  iombanl  aux  pieds  de  Pauline. 
Jamais,  chère  Pauline! 

PAULINE. 

Adolphe!...  vous  ici!... 
Dans  ce  moment,  nn  vnil  paraître  au  fond  Germain,  Philippe  et  An- 
dré; ils  désignent  Pauline ,  traversent  le  pont  avec  précaution ,  çt  se 
cachent  sous  les  saules  qui  ombragent  le  bord.de  l'eau. 

_     •  .  SCENE    Xllï. 

ADOLPHE,  PAULlNEV^ïÈt^^îAlN.  riilLî.f^'PE  çi ANDRÉ,  au  fond 

du  thédire. 

ADOLPSE. 

0  ma  Pauliuie!  c'est  en  vain  qu'on  veut  nous  séparer!...  Je  vous  cbei"- 
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,  POU'  désavouer,  aux  pieds  de  M.  Siiven,  et  les  injures  et  le 

^^P''J>  '  PAULINE. 

.moi.  Adolpbe,  mon  père  m'n  défendu  de  vous  voir. 

^'  ADOLPHE. 

y,  pirviendrons  à  le  flecliir;  je  lui  dini  :  rang  ,  fortune,  j'-ii  tout 
s  pour  Pauline  :  quVlle  soit  ma  re'compeuse,  et  que  voire  bonté  me 
1  ramage  dts  cruautés  d'un  indigne  parent. 

PAULINE. 

Jamais  uousne  serous unis! 

ADOLPHE. 

Jamais! 

PAULINE. 

Ltissez-moi  vous  quitter;  mon  père  m'attend. 

ADOLPHE. 

Pauline!...  ah!  du  moins,  dis-moi  que  tu  me  conserveras  ton  coeur, 
et  que  ton  amour  sera  le  prix  de  ma  consiance  ! 
PAULINE ,  ai>ec  ame. 
Oui ,  je  t'aimerai  jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie!  mais,  par  pitié', 
n'expose  pas  mon  père;  fuis,  fuis!... 

GERMAIN ,  à  part. 
Qui  donc  est  près  d'elle  ? 

On  enlend  dans  l'éloi'gnement  Sîrven  appeler  d'iiTie  voix  étouffée. 
Pauline!... 

PAULINE. 

11  m'appelle  I...  Grand  Dieu!  s'il  t'apercevait!  Adieu! 

ADOLPHE. 

Pauline  ! 

PAULINE  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Adieu  î...  c'est  pour  toujours! 

Elle  s'éloigne  rapidement  par  le  sentier. 

SCENE    XIV. 

ADOLPHE,   d'abord  seul,  ensuite,  PAULINE,  GERMAIN,  PHI- 
LIPPE et  ANDHË. 

ADOLPHE, 

Pour  toujours!...  Non,  non  ,  cela  ne  sera  pas!  mon  amour  pour  elle 
trioinpliera  de  fous  les  obs(;iclesI  et  malgré  les  rigueurs  de  mon  oncle  , 
je  saurai....  (  Tumulte  ,  bruit  confus.  )  Qu'entends-je  ?  Le  bruit  semble 
venir  de  ce  côte...  et  c'est  |  ar-la  que  P;fuliue... 

PAUL! NE,  dans  l'éloignement. 

Au  secours!..,  mon  pëie!...nion  père!... 

ADOLPHE. 

C'est  elle!...  Ah!  courons!... 
Il  se  précipite  sur  les  pas  de  Pauline;  soudain,  un  coup  de  feu  parti 
du  sentier,  vient  l'atieitidre;  iljeUe  un  cri  et  tombe  devant  l' entrée 
de  la  métairie. 
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PAui-iNE,  entrant  en  désordre. 
Grand  Dieu!...  Adolphe!  ils  l'on! êssassine ! 

GERMAIN  ,  qui  les  poursuivait. 
Adolphe  !...  serait-il  possible  ! 

PAULINE. 

Ah  !  c'est  trop  de  malheurs!  {A  Germain  et  à  Philippe  qui  . 
chenl  pour  la  saisir.  )  Ah  !  scélérats!  ne  m'approchez  pa!...  MoT     ^ 
au  secours  !...  (  Elle  cherdie  à  leur  échapper  ;  parvient  au  pont , 
proche  de  r endroit  où  la  barrière  est  brisée,  et  s'écrie  :  0  ma  mti 
reçois  ta  (illc  !... 

Elle  s'élance  dans   les  flots  et  disparaît;  son  voile  reste  dajis    les 
mains  de  Germain ,  qui  accourait  pour  la  saisir. 

GERMAIN. 

Qu'avons-iioiis  fait  ?...  On  vient...  sauvons-nous!... 
Il  jette  le  voile  dans  la  rivière,  et  tous  trois  se  sauvent  par  l'avenue 
du  château.  Adolphe,  resté  sans  connaissance,  n'a  tien  vu  de  ce 
gui  s'est  passé. 


SCENE    XY. 

ADOLPHE,  VOLTAIRE,  LASALLE,  THÉRÈSE,  Domestiques, 
Paysans,  etc. 

Voltaire  ^  Lasnlle  et  Thérèse  sortent  de  la  maison  du  fond ,  précédés 
des  domestiques  qui  portent  des  Jlnmbeaux ,  et  suivis  des  gens  de 
la  noce. 

VOLTAIRE,  en  entrant. 
Des  cris  !  iin  coup  de  feu  ! 

LASALLE ,  apercevant  Adolphe. 
Grand  Dieu!  un  homme  assassine! 

TOUS. 

Est-i!  possible? 

VOLTAIRE. 

Vite  ,  des  secours  !..  nous  pourrons  peut-être  encore  le  sauver. 
On  s'empresse  autour  à'yldolphe. 
tue'rÈse. 
He'I  mon  Dieu  !  c'est  le  neveu  de  M.  de  Brémont. 

VOLTAIRE. 

De  Bicmont! 

ADOLPHE  ,  tandis  qu'on  panse  son  bras. 
Ah  !  ne  perdez  pas  un  instant  j   volez  au  secours  de  Pauline. 

TOUS. 

De  Pauline  ! 
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SCENE    XVI. 

Les  Mêmes,  SIR  YEN. 

STRVEN,  accourant  paie  ,  effrayé. 

Mes  amis...  Pauline...  avez-vous  vu  ma  fille?  Je  l'attendais...  je  ne  la 
vois  ç\iis. 

ADOLPHE. 

Ail!  M.  Sirven,  des  scp'iërals  !  j'ai  voulu  la  défendre  j  mais  un  coup 
de  feu...  les  forces  m'ont  manqué...  et  j'ignore,.. 

SIKVEN. 

Qui  donc  a  pu  coramettr''  un  pareil  crime  ? 

ADOLPHE,  avec  fureur. 

Qui?  celui  dont  les  hoirihles  menaces  retentissent  encore  à  mon 
oreille! l'ennemi  de  votre  famille,  le  mien,  puisqu'il  m'a  ravi  Pau- 
line ! 

SIRVEN. 

Ail  !  c'est  Brémont  I 

TOUS. 

JBrémont  ! 

VOLTAIRE. 

Infâme  scélérat!  Rendons-nous  à  l'instant  même  chez  lui...  Venez,  Sir- 
ven...Vous,  mes  amis,  parcourez  la  campagne,  et  revenez  promptemeot 
nous  instruire  de  tout  ce  que  vous  aurez  appris. 

SIRVEN. 

Alil  courons,  courons  sauver  ma  fille. 

Des  cris  de  douleur  se  font  entendre  dans  Véloignement- 

VOLTAIRE. 

Quels  sont  ces  cris? 

SIRVEIÏ. 

Serait-elle  délivrée? 

Le  bruit  redouble. 

SCENE    XVIL 

Les  Mêmes,  THIBAUT. 
THIBAUT,  accourant. 
Restez, mon  père,  restez j  vous  arriveriez  trop  tard  I 

TOUS. 

Trop  tard  ! 

SIR.VEN. 

Thibaut ,   que  veux-tu  dire  ? 

THIBAUT. 

Ali  ■  mon  Dieu  !  faut-il  que-  ce  soit  moi  qui  vous  apprenne  uu  mal- 
heur comme  celui-là  ! 
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VOLTAIRE    et    SIRVEM. 

Mais  parle  âquc  ! 

TninÈsE  el  adolpue. 
Explique-toi! 

THIBAUT. 

Votre  pauvre  fille!...  on  vicut  de  la  retirer  de  la  rivière! 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! 

THIBAUT. 

On  s'est  empressé  de  la  secourir;  mais  maigre'  tous  les  soins.... 

siRVEw ,  ai>ec  un  cri  déchirant. 
Ah!  j'ai  perdu  ma  fille! 

Il  tombe  accablé  dans  les  bras  de  Thérèse. 

THERESE. 

Ma  pauvre  sœur! 

ADOl.PUE. 

O  desespoir  ! 

SIRVEN. 

Thibaut,  conduis-moi  près  d'elle. 

THiBALT,  bas  à   Foliaire - 
Retenez-le  ,  M.  de  Voltaire. 

VOLTAIRE. 

Mon  ami ,  si  elle  n'est  plus... 

STRVEN,  tombant  dans  les  bras  de  Thérèse. 
Malheureux  que  je  suis  ! 

LASALLE  ,  bas  à  Foltaire. 

Peut-être  est-il  encore  quciqu'cspoir....  Je  vais  moi-même....  Venfz, 
mes  amis,  venez;  nous  la  transporterons  chez  moi. 

Lasalle  sort  vii'ement  ;  quelques  paysans  les  suivent. 

SCETSE    XVUI. 

VOLTAIRE,  SIUVEN,   THÉRÈSE,  THIBAUT,  Domestiques, 
P.iysans,  etc. 

siRVEN,  au  désespoir. 

Pourquoi  ra'cmpêcher  de  suivre  leurs  pas?  Voulez- vous  me  priver 
du  triste  plaisir  d'tmbiasier  ma  fille  pour  ia  dernière  {"ois? 

VOLTAIRE. 

Mon  ami  !... 

THERESE. 

Mon  père  !...  celle  vue  vous  donnerait  la  mort? 

SIRVEN. 

Chère  eniant  ^  ra'es-tii  donc  ravie  pour  jamais  ? 
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VOLTAIRE. 

Malheureux  'ère  !...  Ah!  puisse-t-ou  convaiocre  l'auteur  de  ce  crime 
épouvantable  !..  puisse  le  meurtrier!.., 

THIBAUT,  apercevant  Brémont. 
M.  de  Breûont! 

siRVEN,  avec  violence. 
Brémont. 


SCENE    XIX. 

Les  Précédents,  BRÉMONT. 

BREMONT,  en  entrant. 
Instruit  de  votre  malheur,  j'accours... 

SIRVEN,  avec  fureur. 
Misérable,  voilà  encore  mie  de  tes  victimes! 

BREMONT. 

Monsieur  î 

SIRVEN. 

Et  tu  oses  reparaître  à  mes  yeux  ! . . .  et  tu  ne  crains  pas  la  ven- 
geance du  ciel  ! 

BRÉMONT,  à  part. 
Toi  seul  as  tout  à  craindre. 

the'rÈse,  désignant  le  fond,  et  cachant  sa  figure. 
Ah  !  ma  sœur  ! 

Le  cri  de  Thérèse  attire  V attention  générale.  On  voit  Pauline  pâle, 
inanifnée  et  les  cheveux  flottants,  portée  sur  un  lit  de  feuillage 
par  quatre  villageois.  Lasalle  et  Adolphe  sont  près  d'elle;  plusieurs 
femmes  l'entourent  en  pleurant.  A  cette  vue ,  Brémont,  par  un 
mouvement  involontaire,  recule  et  cache  sa  figure  dans  ses  mains. 
Madame  Lasalle  est  sur  le  seuil  de  sa  maison. 

SIRVEN. 

Ma  fille  !...  6  mort!  viens  donc  me  frapper  aussi! 

tue'rÈse  ,  à  ses  genoux. 
Mon  père  ! 

VOLTAIRE  >  à  Brémont. 

Malheureux  !  tu  frémis  à  la  vue  de  cette  jeune  infortunée  !  Puisse  son 
ombre  vengeresse  s'attacher  à  toi,  et  te  poursuivre  jusqu'au  dernier 
jour  de  ta  vie  ! 

Brémont  reste  accablé,  les  paysans  le  montrent  avec  horreur. 
La  toile  tombe  sur  ce  tableau. 


Fin  du  second  acte, 
La  Fam,  Sirven,  7 
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ACTE      III. 

ZjC  Théâtre  représente  une  salle  élégante  mnnant 
sur  un  beau  jardin  ;  au  fond  y  une  balustrade  garnie 
de  fleurs  ,  le  sépare  de  la  campagne  ;  au-delà  de  la 
balustrade,  une  petite  colline  garnie  d'arbres,  et 
dans  réloignement ,  une  riante  perspective. 

Portes  à  droite  et  à  gauche.  Dans  la  salle ,  une  table, 
quelques  fauteuils ,  etc. 


SCENE    PREMIERE. 


THIBAUT,  Douiesliques ,  Villageois  et  Villageoises,  paraissant  écouter 
à  la  porte  de  V appartement  à  droite^  et  attendre  avec  impatience 
et  intérêt. 

THIBAUT. 

La  voilà  enfin  passe'e  celte  malheureuse  nuit  !...  je  n'en  ai  jamais  vu  une 
si  triste,  une  si  terrible  !...  Pauvre  père  Sirven,  pauvre  Pauline!...  per- 
sonne ne  vient...  c'est  sûrement  bon  signe...  tout  le  monde  s'empresse 
autour  d'elle...  Quand  je  suis  sorti,  on  avait  déjà  un  peu  d'espeVance , 
et  si  l'on  n'en  avait  plus,  M.  et  Mad.  Lasallene  laisseraient  pas  dans  cet  ap- 
partement M.  Sirven  et  ma  bonne  Thérèse...  Ah  !  si  ou  pouvait  la  sauver, 
quel  bonheur!  La  porte  s'ouvre...  c'est  M.  Lasalie. 

SCENE    II. 

Les  Mêmes,  LASALLE  sortant  de  la  chambre  de  droite.   Ensuite 
ADOLPHE  j  il  aie  bras  gauche  en  écharpe. 

lasALLE  ,  à  tout  le  monde  qui  semble  V interroger  avec  impatience. 

Je  vous  remercie,  mes  amis,  de  l'intérêt  que  vous  avez  pris  au  mal- 
heur de  M.  Sirven.  Rassurez-vous,  et  rendez  p;râces  avec  moi  à  lâ  Provi- 
dence ;  elle  a  daigné  bénir  nos  efforts  ,  et  conserver  une  fiile  à  son  père. 
Mouvement  de  joie  de  tous  les  paysans. 
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THIBAUT. 

Est-il ben'Ossible ,  M.  Lasalle?...  Quoi!  Mlle.  Pauline... 

LASALLE. 

On  répo4  de  ses  jours. 

ADt-PnE  ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  Lasalle. 
De  sesjours!...  est-il  vrai?...  Parlez,   parlez,  Monsieur...  Pauline 
m'est-elle  endue? 

LASALLE. 

Oui,  grâces  à  la  promptitude  des  secours  qui  lui  ont  ëtë  prodigue's. 
Après  uie  nuit  passée  dans  l'inquielude  et  la  douleur ,  le  ciel  comble  enfin 
tous  ï-'S  vœux  de  Sirven  ,  et  sa  fille  revient  à  la  vie  pour  essuyer  ses  larmes 
et  h  consoler  de  ses  peines. 

ADOLPHE. 

Al)  î  Monsieur,  de  quel  poids  vous  soulagez  mon  cœurl...  si  vous 
saviez! . .  .  dés  monstres  !. . .  Dieu  juste  !  tu  n'arraches  Pauline  à  la. mort 
que  pour  conserver  l'honneur  et  la  vie  de  sou  père! 

LASALLE. 

Que  dites-vous? 

ADOLPHE  ,  l'amenant  sur  Vavanl-scène,  et  baissant  la  voix. 

Apprenez  qu'une  horrible  accusation  pèse  en  ce  moment  sur  la  tête  ia 
malheureux  Sirven  î...  Ses  ennemis  ont  ap;i;  ils  ont  recueilli  des  faits;  ils 
rappellent  toutes  les  actions  de  Sirven  qui  ont  précéda  ce  déplorable  eve'- 
aement  ;  ils  en  tirent  des  inductions,  des  preuves...  et  déjà  la  rumeur 
publique  charge  cet  homoîe  respectable  d'un  crime  dont  l'idée  seule  fait 
horreur r 

LASALLE. 

Grand  Dieu?...  n'est-ce  donc  pas  assez  d'une  victime  T 

ADOLPHE. 

Scsennemissont  puissants;  ils  s'agitent;  ils  intriguent.. .bientôt,  peut-être, 
Sirven  sera  prive'  de  sa  liberté,  et  une  fois  en  leur  pouvoir,  rien  ne  le  sau- 
vera. J'ai  vu  la  joie  briller  dans  les  regards  de  ses  persécuteurs...  Se  croyant 
certains  de  la  mort  de  Pauline,  ils  calculent  sur  la  douleur  d'un  père;  ils^ 
ne  songent  à  ce  qu'il  a  perdu  que  pour  tenter  de  lui  ravir  plus  encore!... 
enfin  ,  c'est  au  nom  d'une  fille  infortunée  qu'ils  apprêtent  déjà  le  supplice 
de  Sirven  l 

LASALLE. 

Leurs  odieux  calculs  seront  trompés;  Pauline  existe,  et  nous  conoaî- 
Irons  bientôt  les  véritables  causes  de  cet  affreux  événement.  M.  de  Voltaire 
est  parti  cette  nuit  pour  Castres;  j'attends  son  retour;  jusques- là,  mon  ami, 
que  rien  ne  transpire  :  que  Sirven  ignore...  Ah  I  j'aime  à  me  persuader 
qu'iln'y  a  plus  de  danger  pour  lui!...  Pauline  lui  est  rendue,  Pauline  nommera 
les  coupables^  et  justifiera  son  père! 

THIBAUT ,  qui  était,  resté  au  fond  de  la  scène  avec  les  pajscms.. 
Yoici  Madame. 
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SCENE    TH. 

Les  Mornes,  M'"^  LAS  ALLE  ;  elle  paraît  triste,  battue. 

ADOLPHE. 

Qu'avez- VOUS ,  Madame  ?  Cette  tristesse  qui  se  peint  dans  toikyos  traits.,, 

LASALLJi. 

Ponriions-uous  craindre  encore?... 

Mad.  LASALLE. 

On  assure  que  Pauline  est  liors  de  tout  danger. 

ADOLPHE ,  avec  joie. 
'    Je  respire  ! 

Mad.  LASALLE. 

Et  cependant  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude. 

LASALLE. 

Pourquoi  ? 

Mad.  LASALLE. 

Depuis  qu'elle  est  revenue  à  la  vie,  j'ai  remarque'  dans  ses  yeux  une 
sorte  d'égarement  qui  m'effraie.  Pas  un  mot  n'est  encore  sorti  de  sa 
bouche;  son  l'cgard  est  fixe,  ses  traits  immobiles:  elle  semble  ne  recon- 
naître personne  de  tous  ceux  qui  l'entourent...  Ah  !  je  crains  bien... 

ADOLPHE. 

Vous  me  glacez  d'effroi  ! 

LASALLE. 

Il  n'est  pas  e'tonnant  que  la  secousse  violente  qu'elle  a  éprouvée   ait 
affaibli  ses  organes,  mais  cela  ne  peut  être  dant:ercux. 
Mad.  LASALLE,  avec  un  soupir. 
Je  le  désire. 

ADOLPHE. 

Tout  serait  perdu  j  elle  seule  peut  justifier  Sirven. 

Mad.  LASALLE. 

Le  justifier  I 

LASALLE. 

11  faut  la  distraire  de  ces  noires  pense'cs  qui  l'accablent,  et  bientôt... 

Mad.  LASALLE. 

On  va  la  conduire  dans  cette  salle...  paut-être  l'air,  la  vue  de  ces  jar- 
dins... {Aux paysans.)  Mes  amis ,  éloignez-vous  un  moment...  la  surprise 
de  se  voir  entourée  par  tant  de  monde  pourrait  lui  nuire  dans  l'état  de  fai- 
blesse où  elle  se  trouve  encore. 

THIBAUT. 

C'est  juste ,  madame  Lasallc ,  nous  nous  en  allons.  Elle  est  sauvée  !  elle 
va  venir!  Ah!  j'en  suis  d'unejoie!... 

LASALLE. 

Thibaut,  mes  amis,  je  vous  recommande  à  tous  la  plus  grande  discrétion  ; 
pas  un  mot  sur  les  événements  de  celte  nuit,  sur  Tétat  de  Pauline...  j'ai 
les  plus  fortes  raisons  pour  exiger  que  ce  soit  ainsi.  Il  nous  importe  que 
l'on  croie  qu'elle  n'est  plus. 
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THIBAUT. 

Ça  suffit,  Miisieiir;  elle  est  sauvée!...  c'est  tout  ce  que  je  voulais,  moi! 
Eli  beni  nouiûous  contenterons  de  nous  réjouir  entre  nous. 
LASALLE,  a  sa  femme. 
Et  Sirvera-t-il  fait  la  même  remarque  que  toi  ? 

Mad.  LASALLE. 

Non,  to't  entier  au  plaisir  de  retrouver  sa  fille,  il  ne  soupçonne  même 
pas  ce  no'Veau  raalbeur. 

LASALLE. 

La  vJici'! 

ADOLPHE. 

Cière  Pauline!  Ali!  s'il  eLiil  vrai... 

LASALLE. 

Contraignez-vous,  Adolphe. 

SCEINE    IV. 

LASALLE,  Mad.  LASALLE,  ADOLPHE,  SIRVEN ,  PAULINE, 
THÉRÈSE. 

On  amène  Pauline;  elle  paraît  faible ,  et  ne  marche  qu'à  l'aide  de  son 
père  et  de  sa  sœur  qui  la  soutiennent  ;  elle  est  telle  que  madame  La- 
salle  vient  de  la  dépeindre  ^  pale  ,  inanimée ,  le  regard  fixe,  et  les 
traits  immobiles.  Thibaut  et  les  pajsans  qui  étaient  curieux  de  la 
revoir ,  sofit  sortis  lentement  à  Vinstant  me'me  où  elle  entrait  en 
scène.  On  approche  un  fauteuil,  on  Vj  place,  tout  le  monde  l'entoure. 
Elle  promène  ses  regards  autour  d'elle,  et  semble  ne  rien  voir,  ne 
rien  entendre. 

THERESE. 

Ma  bonne  sœur,  comment  telrouves-tu  maintenant? 

Moment  de  silence.  Pauline  a  fait  un  léger  mouvement  en  entendant 
parler  sa  sœur ,  mais  elle  retombe  aussitôt  dans  son  apathie. 

SIRVEN. 

Chère  enfant,  dis  un  mot,  un  seul  mot  qui  console  et  rassure  ton  père. 

Même  mouvement  de  Pauline;  mais  heaucoup  plus  fort ,  ses  jeux  i'a~ 
niment  un  instant. 

LASALLE. 

Pauline,,  rëpondez-noiis. 

Elle  regarde  Lasalle. 

Mad.    LASALLE. 

Voyez  auprès  de  vous  tous  les  objets  que  vous  chérissez!...  {Elle  re- 
garde Madame  Lasalle  et  suit  des  jeux  tous  les  objets  qu'elle  lui 
désigne.)  Votre  père...  votre  sœur...  Adolphe... 

PAULINE,  flf'ec  un  mouvement  de  joie  très  marqué. 
Adolphe!.. 

ADOLPHE. 

Chère  Pauline! 
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PAULINE. 

Non....  non....  ce  n'est  pas  lui  !...  ils  l'ont  assassine  l\ 

ADOLPHE ,  s^ approchant. 
Rassurez-vous  ,  mon  amie  ,  une  blessure  Icgcre... 

PAULINE. 

L'aurais-Iu  défendu, toi?...  tu  parais  blessé! 
siRVEN ,  avec  effroi. 
Que  dit-elle  ? 

THERESE. 

O  mon  Dieu! 

ADOLPHE ,  avec  douleur. 
Elle  ne  me  reconnaît  plus! 

Mad.  LASALLE ,  à  part. 
Malheureuse  enfant  ! 

SIRVEPf. 

Pauline ,  prends  pitié  de  ma  douleur  !..  craïus-tu  donc  de  me  nommer 
ton  père  ? 

PAULINE. 

Qui  parle  de  mon  père  ?...  je  n'en  ai  plus  ! 

THERESE ,  pleurant. 
Ma  sœur,  tu  nous  fais  bien  de  la  peine! 

PAULINE  ,  lui  prenant  la  main. 
Ecoute...  tu  parais  bonne  ,  toi...  je  ne  te  connais  pas  ,  mais  je  suis  sûre 
que  tu  plaindras  la  pauvre  Pauline. 

SIRVEN. 

Ah  I  grand  Dieu  !  quel  nouveau  coup  vient  me  frapper  encore!...  ma 
fille  !  cet  e'vèuement  affreux  a  troublé  sa  raison  ! 

PAULINE,   désignant  Sirven. 

Il  pleure  aussi,  lui....  Pourquoi?...  je  ne  suis  plus  malheureuse 5  j'ai 
cessé  de  souffrir! 

ADOLPHE. 

Mon  cœur  est  déchiré. 

LASALLE ,  à  part. 
Qui  sauvera  maintenant  l'infortuné  Sirven? 

PAULINE. 

Non  !...  je  n'ai  plus  besoin  de  consolation  !  Mais  mon  père  !..  {S'adreS" 
sant  à  Sirven.)  Va  le  trouver  :  dis-lui  que  sa  fille  l'a  toujours  aimé  avec  la 
plus  vive  tendresse,  et,  qu'à  présent ,  il  est  encore  le  premier  objet  de 
ses  affections. 

SIRVEN. 

Ma  chère  Pauline  ! 

PAULINE. 

Promets-moi  de  le  lui  dire...  Il  est  bien  à  plaindre!...  sans  doute,  il  se 
reproche  ma  mort. 

SIRVEN. 

Ta  mort! 


Dis-lui  qu'il  ne  regrette  rien...  j'avais  mérité  sa  colère. 
Ma  sœur  ! 


PAULINE. 

...j'avais  1 
THÉRÈSE. 
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Mad.  LAS  ALLE. 

Qu'cntenils-je  ? 

PAULINE. 

J'aimais  depuis  long-temps ,  et  je  lui  eu  avais  fait  un  mystère  I...  Ah  î 
j'en  ai  été  cruellerueut  punie  ! 

LASALLE. 

Quels  discours  ! 

PAULINE. 

Je  crois  voir  encore  la  fureur  de  mon  père....  il  prononce  ces  mots 
terribles!...  Adolphe  s'éloigne....  et  moi,  je  reste  seule,...  seule!...  tout 
le  monde  m'abandonne  !...  Je  pars...  une  chaise  de  poste...  on  arrête.... 

j'entends  le  bruit  des  flots...  la  rivière  est  là....  Qui  me  saisit? qui 

m'entraîne?...  Mon  père  !... 

SIRVE». 

Elle  se  rappelle.... 

ADOLPHE. 

Je  fre'mis  de  l'entendre  I 

PAULINE. 

Ecoutez...  ce  sont  des  cris  de  joie  !....  le  son  des  instruments...  oa 
chante;  on  est  heureux!,...  et  moi....  Fuyons  !...  J'entends  le  bruit  des 
armes!....  on  me  poursuit!....  je  m'écrie  :  Mon  père!....  mon  père  !.... 
Prièresinuliles...  il  fallait  mourir  !... 

LASALLE  ,  à  pari. 

Quel  affreux  soupçon  sa  folie  peut  faire  naître  contre  Sirven  ! 

THÉRÈSE. 

Mais ,  Pauline,  penses-tu  ? 

PAULINE. 

Oui, la  mort  m'attendait...  et  c'est  mon  père,  lui-même,  qui  m'a  con- 
duite!.. 

Elle  retombe  dans  le  plus  grand  accablement. 

SIRVEN. 

Ah  !  c'en  est  trop!...  elle  semble  m'accuser  de  sa  mort!.,  ce  malheur 
manquait  à  mon  affreux  destin. 

THERESE. 

Mon  père!... 

ADOLPHE. 

M.  Sirven  ,  ne  croyez  pas.... 

SIRVEN. 

Pauline  I  ma  Pauline!..  Ah  !  le  ciel  est  bien  cruel  de  permettre  que  tu  ac- 
cables ainsi  ton  malheureux  père  ! 

LASALLE. 

Sirven ,  ne  vous  abandonnez  pas  au  désespoir.  Dans  son  délire ,  elle 
confond  tout;  les  époques,  Us  circonstances;  mais  elle  est  loin  ,  sans 
doute  ,  de  vouloir  vous  accuser.  Que  font  d'ailleurs  ces  faux  aveux  échap- 
pés à  un  esprit  aliéné?  ils  ne  prouvent  rien  contre  vous,  et  vous  n'en 
êtes  pas  moins  le  plus  respectable  des  hommes. 

SIRVEN. 

Eli!  Monsieur,  la  méchanceté  s'emparera  de  ces  détails  mensongers; 
!a  calomnie  les  envenimera,  et  bientôt  j'entendrai  dire  partout:  Pauline 
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accuse  son  pcro  !..  Sirvcn  a  cause  le  désespoir  de  sa  Clle!...  Ali!  celle 
affreuse  idée  m'anéantit! 

LASALLE  ,  à  part. 
El  M.  de  Vûlt.iiie  qui  n'est  pas  de  retour  ! 

TIlERESi:. 

Mon  père,  consentez  à  vous  éloigner! 

LASALLE. 

Oui ,  venez ,  Sirven  ? 

SIRVEN. 

Moi!  que  je... 

LASALLE. 

]1  le  faut,  mon  ami...  Profitons  de  l'accablement  dans  lequel  elle  paraît 
plongée,  pour  la  laisser  un  instant  à  elle-mêaie...  soyez  sans  inquiétude, 
Mme.  Lasallc  ne  la  quittera  pas  ;  venez  ,  mou  ami . 

SIRVEN. 

Non  ,  ou  du  moins ,  avant  de  m'en  séparer....  (  //  s'approche  de  sa 
fille.)  Pauline!  clière  Pauline!  ne  reconnais-tu  pas  ton  père  ?..  sa  voix 
ii'anive-t-clle  plus  jusqu'à  ton  cœur  ?..  comine  elle  me  regarde  !..  elle  sem- 
ble se  rappeler!..  Pauline!.,   clière  enfant!  j'embrasse  tes  genou.\  ! 

PAULINE,  d'une  voix  sourde. 

Laisse-moi!.,  tu  redemandes  Pauline...  tu  ne  la  verras  plus  ! 

LASALLE. 

Venez,  Sirvcn  ! 

SIRVEN  ,  d'une  voix  faible. 
Hélas  !  il  n'est  plus  d'es[)érauce  ! 

Thérèse  ,  Adolphe  et  Lasalle    V enlrainent  dans  la  salle  à 
gauche. 

SCENE    y. 

PAULINE,  Mme.  LASALLE. 

M™".  LASALLE. 

Malheureux  Sirven!...  dans  quelle  horrible  situation!.,  sa  fille  elle- 
même  peut  assurer  sa  perte  !...  cl  celle  pauvre  Pauline  !..  comme  elle  est 
ab  iltue  !...  quel  égarement  I 

Pauline  promène  autour  d'elle  des  regards  surpris. 

PAULINE. 

OÙ  suis-je  doue  ?..  quand  je  desirais  la  mort ,  je  me  disais  toujours  :  Je 
reverrai  ma  mère  !...  pourquoi  ne  l'aije  p.rs  encore  vue. ..ne  suis-je  pas  au 
séjour  céleste  qu'elle  habite  pour  prix  de  ses  vertus  ?  (  Elle  se  lève  et 
fait  quelques  pas.  )  Ma  mère  !..  où  es-tu  '  oii  es-tu  ? 

M■"^  LASALLE. 

Malheureuse  enfant  ! 

PAULINE  ,  apercevant  Mme.  Lasalle  ,  qui  s'est  détournée  pour  ca- 
cher ses  larmes. 
Que  vois-je?..  une  femme  près  de  moi  !...  elle  pleure...  elle  veut  cacher 
ses  larmes  1...  (  Mme,  Lasalle  la  regarde.  )  Quelle  bonté  dans  ses  traits!.. 
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comme  elle  me  sourit  avec  «îouccui!  elle  m'appelle  !..  die  m'ouvre  ses 
brdS  !..  si  c'était  !..  oui ,  c'est  toi^  <'e.«.t  foi,  ma  mère  ! 

Elle  se  j^tle  dans  les  bras  de  3'me.  Lasalle. 

M"".  LASALLE  ,  avec  attendrissement. 
Chère  Pauline  !  \ 

PAULINE. 

N'ius  sommes  donc  enfin  re'iini  -^  !..  ii  y  a  bien  Iong-tera|)S  que  je  le  de- 
siriis  !..  j'ai  toii|«)uis  eu  à  .souffrir  sur  la  lerre...  mais  quand  lu  e'iais  là, 
'tu  m',iiH.iis  à, supporter  mis  maux...  eu  le  perdant,  j'avais  tout  perdu  ;  js 
te  rctruuve,  et  ia<s  pciues  sont  O'ibliées! 

M'"*".  LASALLE,  à  part. 
Profitons  de  rëuiotiou  que  lui  cause  cette  ide'e ,  pour  voir  si  elle  per- 
sistera... [Haut.  )  Pauline? 

PAULINE. 

Ma  mère? 

M"'^  LASALLE. 

Écoute-moi  :  lu  as  toujours  fut  le  bonheur  de  ta  famille  ,  comme  elle  a 
fait  le  tien. 

PAULINE  ,  soupire  ,  et  dit  après  un  moment  de  silen<e. 
Mon  bouheur! 

M°"^.    LASALLE. 

Re'ponds-moi.  (  A  part.  )  Elli'  parait  revenir  à  elle!.. 

PAULINE. 

Prends  garde!.,  mou  père  est  peut-être  là! 

M"".  LASALLE. 

Ton  père  !..  et  que  peux-tu  redoutfr  de  lui  ? 

PAULINE. 

Oh  !  c'est  qu'il  ignore...  tu  sais  ?..  jeté  l'avais  promis...  il  m'en  a  bien 
coûte',  mais  j'ai  tenu  mon  serment. 

M"^   LASALLE. 

Sirven  est  si  bon  ! 

PAULINE. 

Oh  !  oui. 

M'°^    LASALLE. 

Rappelle  -  toi  les  soins  qu'il  a  pris  de  ton  enfance,  les  marques  de  lea- 
dresse  qu'il  t'a  données  ,  les  caresses  qu'ii  se  plaisait  à  te  prodiguer...  ta 
sce'ir  et  toi,  étiez  l'objet  de  toutes  ses  pensées;  il  ne  .s'occupait  que  des 
moyens  d'assurer  votre  bonheur  !..  et  cepcnd mt,  Pauline,  c'est  toi  qui  fais 
couler  ses  larmes;  c'est  toi  qui,  par  d'injustes  reproches,  déchires  ce 
cœur  patfr:iel  !...  je  t'en  conjuic  !  éloigne  ces  sombres  idées  qui  égarent 
ta  raison...  viens ,  viens  dans  les  bras  de  ton  père,et  par  tes  embrassemeus 
dissipe  ta  douleur. 

PAULINE. 

Il  ne  me  pardonnera  jamais!.,  c'est  mon  amour  pour  Adolphe  qui  la 
irrité  contre  moi  !..  tu  le  blâmais  aussi,  et  pourtant  tu  n'as  pas  dit  comme 
mon  père...  prends  garde  qu'il  ne  nous  écoute  I 

La  Fam.  Sirven,  S 
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M"".  LASAIXE. 

Je  frémis! 

ïAUf.mx:. 
Mon  père  1  dit,  il  me  sfmlilc  que  jo  l'oiittncls  encore!   {D* une  voix 
sourde.  )  «  Plutôt  la  mort  de  n)a  fille  que  celte  iiuiou      » 
Mad.  LASALLE  «^«rf. 

Grands  Dieux  !  encore  celle  liornble  nccusalion  ! 

PAUMNE. 

Alors,  ma  mère...  l'espoir  a  fui  loin  de  mol  !...  (  D'une  voix  presque 
éteinte.)  Pauline  a  clé  poursuivie...  perse'cutc'e...  ancanlie!  Pauline  est 
morte  I 

Elle  tombe  sans  mouvement;  Mad.  Lasalle  la  reçoit  dans  ses  bras. 

Mad.    LASALLE. 

Grand  Dieu!...  à  moil...  à  moi  !... 

SCENE    VI. 

Les  Mêmes,  THÉRÈSE,  Domestiques;  ensuite  VOLTAIRE  et  THIBAUT. 
THÉnÈsE ,  accourant. 
Ma  sœur!...  elle  n'est  plus! 

M;^d.  LASALLE, 

Ses  forces  setdes  sont  épuisées....  une  crise  violente.... 

THIBAUT,  entrant  par  le  fund  avec  Voltaire. 

Oui,  M.  de  Voltaire,  elle  est  sauvée;  c'est  sûr. 

VOLTAIRE  entrant  vivement. 

E^til  possible!  {  apercevant  Pauline  dans  les  bras  de  Madame 
Lasalle  et  de  Thérèse.)  C'est  elle  ! 

THIBAUT. 

0  mon  Dieu!  ^ 

Mad.  LASALLE. 

Rassurez-vous  !...  J'espère  que  ses  jours  ne  sont  point  en  danger.... 
mais  sa  faiblesse  est  si  grande  !...(  Jux  domesticjues.)  Transportez -la 
dans  mon  appart.ment...  Donnez-lui  tous  les  soins  que  vous  prodigueriez 
à  ma  fille,  à  mon  enfant  chçri  I  {A  Thérèse.)  Surtout,  Thérèse,  que 
personne  ne  l'approche. 

VOLTAIRE  à  part. 

Ah  !  puisse-t-on  la  sauver  I  II  y  va  de  la  vie  de  son  père! 

Mad.    LASALLE. 

'    All(z,  je  vous  rejoins. 

Thibaut  aide  Tiiérèse.  Les  domestiques  enlèvent  Pauline  dans  leurs 
bras,  et  l'emportent.  Voltaire  la  suit  des  jeux  avec  le  plus  grand 
inlére't. 
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Mad.    LA  SALLE. 


VOLTAIRE. 


SCENE    VII. 

VOLTAIRE ,  Mad.  LASALLE. 

VOLTAIRE. 

Les  discours  de  Thibaut  avaient  l'ait  reuaîlre  mes  espérances  j  la  vue  de 
iiîic  vient  de  les  détruire. 

Mad.  LASALLE,  pleurant. 

Ab  I  M.  de  Voltaire  !  celle  pauvre  enfant!,.. 

VOLTAIRE. 

Achevez,  M.idame. 

Blad.  LASALLE, 

Nous  conserverons  ses  jours;  tout  me  l'assure. 

VOLTAIRE. 

Se  peut-il  ? 

Mad.  LASALLE. 

Mais,  hélas  !  son  esprit  est  totnjpnicnt  aliène'! 

VOLTAIRE.  •  * 

La  malheureuse  ! 
£t  sa  folie... 
Sa  folie  I... 

Mad.  LASALLE. 

Peut  avoir  les  re'sultals  les  plus  affreux  ! 

VOLTAIRE. 

Comment  ? 

Mad.    LASALLE. 

Apprenez  que  dans  son  délire.... 

VOLTAIRE. 

Eh  bien  ? 

Mad,  LASALLE. 

Elle  accuse  de  sa  mort  ? 

VOLTAIRE. 

Qui? 

Mad.    LASALLE. 

Son  père  ! 

VOLTAIRE,  attéré. 
Son  père  !  ô  mon  Dieu  ! 

Mad.  LASALLE. 

Vous  dirai-je  tout,  enfin  ?  Ses  aveux  ont  effraye,  même  Sirveu,  qui 
sans  doute  est  bien  loin  d'en  prévoir  les  suites  funestes....  Tous  ses 
discours  semblent  se  rattacher  à  cette  odieuse  inculpation  j  les  détails 
qu'elle  donne  ont  le  caractère  de  la  vérité.  On  dirait  même,  que  dans 
ces  moments  sa  tête  est  moins  égarée...  ses  phrast-s  se  suivent....  on 
y  trouve  un  sens  qui  pourrait  faire  soupçonner....  Ah  !  sans  doute  elle 
confond  les  cvéncmeiis ,  et  son  imagination  frappée  lui  fait  rejeter  sur 
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son  pèiT  un  crime  dont  il  es»  iiiLji.iblc  !...  Sirvcn,  l'honnête  Sirven  î... 
M.  lU  Vult.me,  cfia  est  impossible  ! 

VOLTAIRE,  rêveur. 

Oui...  cela  c-t  i;Ti|iossibIi',  et  cepetilanf..,,. .  Madame,  vouijloz  me  laisser 
xin  niDmeii'.  J'ai  luaudc  ici  Brciaont;  in;<lgre  I.  m'.'|;iis  qu'il  in  in^pite, 
je  vc'ix  (  D'Oïc  parlir  à  cet  humiu'^j  je  lui  ai  même  fait  dire  que  je  l'atten- 
dais chjz  vous. 

Mad.  LASALLE. 

Pensez-vous  qu'il  consente  ? 

VOLTAIRE. 

Plus  les  f^ens  de  cotte  espèce  comraettent  d'injustices,  et  plus  ils  font 
d'eirorts  pour  nous  faire  croire  à  leur  probité...  il  n'osera  pas  me  refu  er. 
Je  veux  voir  aussi  le  pè^e  de  Pauline;  dans  un  instant , priez-le  de  venir 
me  priikr. 

Mad.  LASALLE ,  à  part. 

Comme  il  paraît  rêveur  !  Quand  je  lui  ai  dit  que  Pauline  accusait  son 
son  père,  ses  traits  se  sont  altères  ! 

VOLTAIRE ,  sorlaal  ds  sa  rêverie  et  la  voyant  encore. 
De  grâce,  Madame  !... 

Mad.  LASALLE. 

M.  de  Voltaire,  est-ce  que  vous  douteriez  ? 

VOLTAIRE,  avec  force. 

Du  crime  d'un  père  accuse  d'avoir  me'dilé  la  perle  de  son  enfant!...  Oui, 
Midamc...  S  'yez  Ir  inqiiillc  pour  l'honneur  de  Suveu  comme  pour  le 
mien,  je  crois  à  son  innocence  ,  et  je  saurai  le  défendre. 

Mad.  LASALLE. 

Ah!  M.  de  Voltaire,  qui  pourrait  ne  pas  vous  admirer! 

Elle  sort. 


SCExVE    YIII. 


VOLTAIRE. 

Le  péril  est  imminent!...  déjà  l'opinion  publique  se  prononce  contre 
Sirven.  L'ordre  filai  est  expédié  !  bientôt,  arraché  d'-s  bris  de  sa 
famille,  il  sera  conduit  à  Toulouse  oii  le  supplice  le  plus  affreux  !.. , 
Eh  bien,  Voltaire,  tes  efibrts  n'ont  pu,  jusqu'ici ,  que  rendre  la  paix 
à  la  famille  du  malheureux  Calas  ;  fais  plus  aujourd'hui  :  défends  un  ;ic- 
cusé,  confonds  ses  délateurs,  et  force  la  justice  à  retenir  dans  ses  m  uns 
un  glaive  qui  ne  doit  atteindre  que  le  crime,  mais  qui  fiappcrail  l'in- 
nocence!... Voltaire,  sauve  Sirycu  et  satauullel  Ah!  voici  ceBrémoulI 
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SCENE     IX. 

VOLTAÎRE,  BRÉMONT,  ensuite  ADOLPHE, 

brémokt,  le  saluant  avec  respect. 
M.  de  Voliairc... 

VOLTAIRE. 

Je  vo'is  altencliis,  Monsieur... 

Adolphe,  sortant  de  V appartement  où  Von  a  conduit  Sirven. 

M.  de  Brémont  !...  l!  ose  !.., 

BRÉMONT,  sans  voir  Adolphe. 

Je  ne  croyais  p,is  reparaître  devant  vous.  J'aurais  pn  même  vous 
refuser  liS  notes  que  j'n  recueillies  sur  I.i  fin  dép'oriibic  de  Mademoiselle 
Sirven,  mais  j'ai  dû  croire  que  le  désir  de  vous  éclairer,  avait  pu  vous 
port(  r  seul ,  à  nte  les  deinander,  et  je  n'ai  pas  voulu  que  vous  fussiez  en 
droit  de  ni'adrcs>er  aucun  n  proche  à  ce  sujet.  Les  préventions  qu'on  a 
su  vous  inspirer  contre  moi,  vont  céder  à  la  force  des  preuves  terribles 
qui  accablent  Sirven. 

ADOLPHE  à  part. 

Quel  est  donc  son  projet? 

VOLTAIRE. 

Je  vous  l'ai  dit,  Monsieur,  je  ne  len  lirai  jamais  de  dérober  un  coupable 
à  la  justice;  c^est  traliir  la  >ocie'te',  c^est  protéger  le  crime  que  de  le  laisser 
impuni.  Mais  pour  me  faire  [icidre  l'idée  que  j'ai  conçue  de  Sirven,  il  faut 
que  les  plusforUs  preuves.... 

BRÉMONT. 

Vous  serez  satisfait.  Je  vous  apporte  les  renseignenicns  que  vous  m'a- 
vez demandés. 

VOLT  A  IRE ,  avec  mépris. 
Je  vous  remercie,  Monsieur  ,  donnez-les  moi. 

BREMONT,  les  tirant  de  sa  poche. 
Les  voici.  (  //  les^pre'sente  à  Voltaire). 

ADOLPHE  s'en  emparant  vivement. 
Il  ne  vous  manquait  plus  que  ce  trait  de  perfidie. 

VOLTAIRE  et  BRÉMONT. 

Adolphe! 

ADOLPHE  avec  indignation. 

Avoir  la  cruauté  de  mendier  aux  ennemis  d'un  m^illieureux  des  notes 
infâmes  coutre  lui!,...  s'en  servir  pour  lui  enlever  l'unique  appui  qui  lui 
reste  !...  .s'ab  usser  à  joutr  le  rôle  d'un  vil  délateur  pour  satisfaire  un  injuste 
ressentira-  nt!...  Ah!  si  je  n''avais  rompu  avec  vous  toute  liaison,  eu  ce 
poment  je  m'y  déciderais  pour  la  vie. 

BREMONT. 

Monsieur  î... 


(62    ) 

ADOLPHE. 

M.  de  Brc'mont ,  si  les  amis  de  Sirven  allaient  solliciter  aussi  des  rensei- 
gnements contre  vous!...  Si,  perfides  comme  vous,  ils  épiaient  toutes  les 
actions  de  votre  vie  ,  croyez-vous  qu'à  leur  tour  ils  ne  trouveraient  pis  les 
moyens  de  vous  accuser?  Etes-vous  donc  tellement  irre'piocliable  qu'aucun 
trait  ne  puisse  vous  atteindre?...  Vous  rcpctiz  une  menace e'chappe'e à  Sir- 
ven dans  un  moment  de  colère!...  Me  faudra  (-il  aussi  repeter  les  vôtres? 
N'ai-je  pas ,  ainsi  que  vous ,  le  droit  de  tout  sou|içouner?....  Quels  étaient 
lesujise'rables  qui  poursuivaient  Pauline?...  Qui  i  diriç^e  contre  moiccroip 
de  feu  à  l'instant  où  je  voubis  la  détendre?.,.  Vous  vous  trouUlez!... 
Croyez-moi,  Monsieur,  quand  noire  cœur  ne  nous  dit  pis  :  ia  contluite 
est  pure,  n'accusons  pas  les  autres,  ou  craignons  les  éternels  remords 
d'une  conscience  déchirée. 

BREMONT. 

Adolphe,  remettez-moi  ces  papiers. 

ADOLPHE. 

Non  !.. ,.  vous  n'en  ferez  point  u^ai^e....  et  si  la  justice  demande  quel  est 
l'audacieux  qui  a  pu  anéantir  ce  tissu  de  mensonges,  vous  lui  duez  que 
c'est  moi. 

Il  va  les  déchirer. 
VOLTAIRE  l'arrêtant. 

Arrêtez.,  Adolphe!  ces  renseignemens  me  sont  nécessaires.  Quelquefois 
les  méchans  qui  veulent  accabler  un  malheureux  s'accusent  eux-mêmes  en 
le  dénonçant;  souvent  ils  donnent,  sans  le  vouloir,  des  armes  pour  les 
combattre.  Confiez-moi  ces  papiers.  Si  le  pèie  de  Pauline  est  coupable, 
M. de  Bréraont  n'aura  déployé  qu'un  zèle  pent-êîre  trop  ardent;  mais  si, 
comme  je  l'espère,  Sirven  est  innocent,  ces  notes  feront  la  honte  et  le  sup- 
plice de  ses  inlâmes  délateurs  I 

ADOLPHE. 

Les  voici,  Monsieur. 

BREMONT  avecfroideur. 

Je  vois  qu'ici  le  sentiment  de  l'innocence  de  Sirven  l'emportera  sur  tout 
autre.  Me  confiant  trop  dans  l'imparlialité  de  M.  de  Voltaire,  j'ai  cru  de- 
voir lui  remettre  les  notes  qu'il  m'avait  demmdées.  Je  pensais  qu'en  tout 
état  de  cause,  entre  les  mains  d'un  homme  s^ge,  elles  seraient  nulles  ou 
utiles,  selon  que  les  preuves  viendraient  les  fortifier  ou  les  détruire.  Je  me 
suis  trompé.  On  ne  les  a  obtenues  que  pour  prévenir  l'interrogatoire,  que 
pour  préparer  les  réponses,  que  pour  éluder,  s'il  est  possible,  l'action  de 
la  justice;  mais  on  l'espère  en  vain,  et  l)ientôt  on  connaîtra  qu'il  est  facile 
d'outrager  un  homme,  mais  qu'avant  tout  on  aurait  dû  calculer  les  dangers 
d'une  venceance  éclatante!  Il  sort. 
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SCENE    X. 

VOLTAIRE,  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

Eh!  que  pouvons-nous  craindre? 
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VOLTAIRE. 

Tout  :  l'opinion  publique,  le  délire  de  Pauline^  ses  aveux,  et  les  pré- 
somptions qui  accablent  Sirveu. 

ADOLPHE. 

Quoi!  vous  croyez,  Monsieur?... 

VOLTAIRE. 

Je  crois  que  Bre'mont  va  se  hâter  de  faire  arrêter  Sîrvcn ,  et  qu'une  fois 
dans  un  cachot,  peut-être  n'eu  sortira-t-il  que  pour  marcher  au  supplice! 

ADOLPHE. 

Ah!  je  ne  le  vois  que  trop  :  sa  perte  est  jure'e!...  Eli  bien  !  qu'il  fuie!... 
qu'il  quitte  la  France!...  je  ne  l'abandonnerai  pasj  je  le  suivrai  partout. 

VOLTAIRE. 

Bien ,  jeune  homme  !.. .  Si  de  nouveaux  dangers  menaçaient  la  vie  ou  la 
liberté'  de  Sirven ,  ii  trouvera  dans  ce  portefeuille  la  somme  ne'cessair* 
pour  c'chapper  promptement  aux  poursuites  de  la  calomnie. 

ADOLPHE ,  prenant  le  porlef ouille. 

J'y  cours,  M.  de  Voltaire,  j'y  cours!...  et,  dusse'-je  de'fendre  Sirven 
contre  ses  assassins,  je  saurai  le  sousîraire  à  leur  rage!  (  Apercevant  Sir- 
ven qui  entre  en  ce  moment.)  Sirven!  Sirven,  soyez  tranquille,  nous 
vous  sauverons. 

Il  sort  en  toute  hdte ,  et  laisse  Sirven  surpris  de  sa  vivacité. 

SCÈNE    XL 

VOLTAIRE ,  SIRVEN. 

SIRVEN  avec  surprise. 

Que  veut-il  dire?....  Nous  vous  sauverons!....  Ah!  que  l'on  sauve  ma 
fille,  et  je  donne  tout ,  ma  liberté,  ma  vie  ! 

VOLTAIRE ,  après:  l'avoir  regardé  attentivement. 

Approchez,  Sirven....  je  vous  ai  fiit  demander  un  moment  d'entretien  f. 
ct,  sans  doute,  vous  en  soupçonnez  le  molif. 

SIRVEN. 

Je  l'ignore.  Monsieur. 

VOLTAIRE. 

11  m'en cuûte  de  vous  le  dire;  ra^isiemelk  à  votre  courage...  Mon  ami^ 
«ne  accusation  terrible  va  peser  sur  vous  ! 

SIRVEN,  avec  calme. 
Une  accusation  1...  sur  moi  !...  quelle  qu'elle  soit,  je  ne  la  crains  pas. 

VOLTAIRE. 

Il  existe  contre  vous  des  charges  presque  accablantes!  on  vous  accuse  du 
plusépouvantabledetous  les  crimes!  d'une  action  qui  révolte  la  nature,  et 
que  ne  commettent  pas  même  les  monstres  les  plus.=.'iuvages  !  on  yous  accuse 
enfin  du  crime  impute  à  Calas  ,  et  qui  l'a  conduit  à  l'écliafaud! 


siRVEN ,  saisi  d'horreur. 

Moil...  giMiiil  Dieu!... ôma  fille!...  que  ne  pnix-tu  niejiistificr  !...  mais, 
hélas  I...  et  toi  aussi  tu  semblés  acciisor  loti  inallK-urcnx  pcrc. 

VOLTAIRE. 

Vos  (iiiicmis  ignorofit  les  aveux  tic  l'duline;  mais  ils  réunissent  tant  de 
présomptions,  tant  de  preuves 

SIRVEN. 

Dos  preuves...  des  preuves... 

VOLTAIRE. 

Écoutez-moi  :  vous  avez  obligé  Piiliiieà  quitter  la  ferme. 

SIRVEN. 

C'est  vrai. 

VOLTAIRE. 

Vous  avez  cacbé  son  départ  à  tout  ie  monde? 

SIRVEN. 

11  le  fallait.  Je  redoutais  pour  elle  les  poursuites  de  M.  de  Brémont. 
Je  craignais  aussi  ie  désespoir  d^4'tol(llle. 

VOLTAIRE. 

Que  fî'(S  vous  pour  éloigner  Pauline?  \A^ec  ivleniion.  )  Sjhs  doute^ 
vous  vous  ê'.es  servi  d'une  des  voitures  de  votre  ferme  ? 

SIRVEN. 

Non,  Monsieur,  d'une  cliaisede  poste. 

VOLTAIRE  ,  h  part,  avec  joie. 
11  n'en  impose  pas.  (^Haul.)  Et  cette  chaise  de  po  te? 

SIRVEN. 

Est  venue  à  huit  heures  prendre  Pauline  'i  la  ferme. 
VOLTAIRE,  consullant  le  papier. 
C'est  cela. 

SIRVEN ,    continuant. 
Elle  l'a  conduite  à  Brass.iC,  oii  elle  s'est  arrêtée  ,  selon  mon  ordre,  à 
la  pointe  du  bois  de  St.- Julien,  et  prés  tics  rives  de  la  Torre.. 

VOLTAIRE. 

Continuez. 

SIRVEN. 

Je  devais  y  monter  et  profiter  de  la  nuit  pour  conduire  ma  fille  à 
Alby  ..  Vous  rae  fîtes  changer  de  résolution  ,  je  fus  chercher  Pau'ine,  et 
je  renvoyai  la  voiture. 

VOLTAIRE. 

Cependant  vous  êtes  rentré  seul  à  la  métairie;  les  domesli([ue."!  vous 
ont  vu  vous  diriger  vers  le  jardin,  et  après  le  malheur  de  votre  û  le,  !a 
petiîe  porte  fui  trouvée  ouverte. 

SIRVEN. 

Je  vou'ais  faire  entrer  Pauline  sms  que  personne  l'aperçût;  elle  devait 
nie  rejoindre  à  cette  peliie  porte  ,  et  j'avais  été  la  lui  ouvrir. 
VOLTAIRE ,  à  part. 
Chacune  de  ses  réponses  accroît   mon  estime  pour  lui!  (//auf.  )Enfin, 
Sirven  ,  oùéliczvous  quaul  Pauline  a  été  précipitée  dans  les  flots  ? 
Siryen   roitirc  safi;^ure  de  ses  mains;   rollaire  s'en  inquiète. 
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SIRVEN. 

Pardonnez,  ce  souvenir  affreux  !...  j'e'ais  h  IVnIreV  du  jardin...  in- 
quiet de  ne  pas  l'y  voir,  jr  rappelai...  Au  même  in  tant  j'entendis  le 
bruit  d'une  arme  à  feu  !... Dos  cris  parvinrent  jusqu'à  rai)i...  Je  reconnus  sa 
voix..,  i'accourus,  mais  il  n'était  plus  temps...  et  je  ne  la  r.^hnu  li  qu'ici, 
en  proie  aux  angoisses  de  la  mort ,  au  délire  ie  plus  épouvantable! 

VOLTAIRE. 

Avez-vous  dit,  Sirven,  en  présence  de  l'oncle  d'A  lolplie  et  d'un  de  ses 
valets  :  «  Plutôt  la  mort  de  ma  fille  que  de  la  voir  uuie  à  la  famille  de 
Bie'iuont?  » 

SIRVEH. 

Je  l'ai  dit. 

VOLTAIRE. 

Eh  bien!  mon  ami ,  foules  les  questions  que  j''  viens  de  vous  adresser 
sont  la  ba.ic  des  dépositinns  qui  ont  été'  faites  contic  vou«;  on  vi  jusqu'à 
diie  que  le  chagrin,  la  mél mcoli'  île  votre  fi  le,  ne  dahnt  q  le  de  1 1  perte 
de  sa  mère!...  que  vos  mauvais  trai  eniens  pour  Pauline,  votre  piéfcrcuce 
pour  Thérèse... 

SIRVEN,  vivement. 

Ah!  ne  répe'tez  pas  ces  iifàuies  discours;  dans  la  bonehc  d'un   autre 

ils  me   feraient  pitié;   dans  la  vôtre  ils  me  font  ma  !...    J'^  jure  devant 

Dieu  que  je  suis  innocent  ;  je  juredi  v.itil  les  hommes  (pi'il  n'eu  est  pas  un, 

pas  un  seul  dont  la  vie,  comme  citoyen,  comme  père,  soit  plus  in  éprochable. 

VOLTAIRE  lui  tendant  les  bras. 

Sirven!  viens,  viens,  brave  homme  I...  va,  je  te  défendrai!  fa  cause  est 
trop  belle  pour  que  je  la  laisse  échapper  !.o.  Mais  il  faut  d'abord  te  dérober 
à  la  persécution...  Tu  vas  quitter  ces  lieux. 

SIRTEN. 

Fuir!... 

VOLTAIRE. 

II  le  faut!...  Mais  je  reste,  et  tu  peux  me  confier  le  soin  de  ton  honneur. 
Adolphe  s'est  chargé  de  tout  préparer,  il  t'aecorapaj^nera:  moi,  je  vais 
plaider  ta  cause...  et  j'iiai,  si  l'on  m'y  force,  jusqu'au  piid  du  tiône  fdire 
entendre  le  cri  de  l'innocence  et  de  la  vérité!  Pars  aujourd'hui  même ,  et , 
quel  que  soit  ton  sort,  rappelle-toi  que  tu  trouveras  toujours  à  Ferney  un 
asile  et  un  véritable  ami  ! 

SIRVEN. 

Ah!  M.  de  Voltaire!...  ma  reconnaissance... 

VOLTAIRE. 

C'est  assez. ..  Hâte-toi. 

Cris,  bruit)  tumulte. 

SCÈNE    XIT. 

Les  mêmes,  THÉRÈSE,  THIBAUT. 

THIBAUT  ,  appelant  au  fond. 
Pauline!  mademoiselle  Pauline! 

La  Fain.  Sirven,  q 
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SIRVEK. 

X)a  cberche  ma  fille  î 

THÉRÈSE,  entrant  par  la  porte  à  droite. 

Nous  l'avions  «juillee  un  instant,  dans  la  crainte  de  troubler  $on  repos; 
flic  en  a  profité  pour  s'ëchnpper. 

SIRVEN. 

Grand  Dieu!...  si  dans  quelque  nouvel  accès... 

VOLTAIRE. 

Courez,  courez  tous. 
jéu  moment  où  ils  vont  pour  sortir ,  Pauline  entre  égarée  et  dans  le  plus 
grand  désordre.  Lasalle  et  madame  Lasalle  et  plusieurs  domestiques 
la  suivenL 

SCÈNE    XIII. 

VOLTAIRE ,  SIRVF.N  ,  PAULINE,  M.  LASALLE,  Mad.  LASALLE  , 
THÉRÈSE,  THIBAUT,  Domestiqués. 

TOUS. 

La  voilà  ! 

PAULINE  tombant  aux  pieds  de  Voltaire. 
Ce  sont  eux.'...  ils  me  pouisuivenl  encore!...  Sauvez-moil...  sauvez- 
moi! 

VOLTAIRE. 

Rassurez- VOUS,  mon  enfant. 

SIRVEN. 

Dans  quel  état  horrible! 

the'rèse. 
Mon  père,  ne  paraissez  point  à  ses  regards. 

SIRVEN. 

Affreuse  précaution  ! 

voltaire  l'aidant  a  se  soulever,  et  lui  avançant  un  siège, 
Pauline,  calmez  vos  crnintes ,  vous  ne  courez  aucun  danger. 

PAULINE. 

Je  ne  les  vois  plus...  Ali!  celte  fois,  du  moins,  tu  es  venu  à  mon  se- 
cours!... Mais ,  l'autre  jour,  tout  le  monde  m'avait  abandonnée  ! 

VOLX-HRE. 

Éloignez-vous,  Sirveu. 

PAULINE  réjléchissant. 
Sirven,  dis-Ui!...  Est-ce  que  tu  le  connais?...  C'est  mon  père,  mon  bon 
père!... 

SIRVEN  à  Lasalle. 
Un  moment  encore ,  et  je  vous  suis ,  Monsieur. 

PAULINE. 

Hélas!...  sa  fille  devait  cire  l'apjnu,  la  consolation  de  sa  vieil'esse!...  elle 
est  perdue  pour  lui!...  Omou  père!  pyrdoune-moi  du  moins  les  pleurs  que 
je  t'ai  coûtés! 

Elle  se  laisse  tomber  sur  ses  deux  genoux.  Foliaire  fait  signe  à  Sirven 
de  se  contenir. 
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PAULIKE. 

Il  ne  m'entend  pas!...  11  me  repousse  !,..  Infortune'e  Pauline!... 
Elle  cache  sa  figure  dans  ses  mains,  et  verse  des  pleurs. 
VOLTAIRE ,  -parlant  à  Siiven. 
Des  larmes  s'ëcliappent  de  ses  yeiix...  L'instant  est  favorable!  Sortez, 
sortez  tous...  Sirvcn,  sonj;e  à  ta  promesse...  Lasalle,  pre'venez-moi  aus- 
sitôt qu'Adolphe  sera  de  retour,  et  veillez  bien  sur  ce  malheureux  père^ 

SIRVEN. 

Mes  enfans  ,  il  faut  donc  me  séparer  de  vous! 

THERESE. 

Mon  père,  songeons  d'aboi-d  a  vous  sauver. 

sirvew. 
Je  m'éIoij;ne  ;  je  vous  olîéis,  M.  de  Voltaire;  veillez  sur  mes  enfans  , 
sur  ma  Pauline! 

VOLTAIRE. 

Parlez;  je  neveux  que  la  rendre  à  votre  amour. 

Eassuré  par  celte  promesse,  Sirven  s'éloigne  avec  courage.  Lasalle  et 
Thérèse  le  suivent.  Pauline  est  toujours  accablée.  Dans  ce  moment^ 
Brémont  et  plusieurs  cavaliers  de  maréchaussée  descendent  la  coline 
au  fond  du  théâtre;  ils  ne  sont  pas  aperçus, 

SCENE    XIV. 

VOLTAIRE,  PAULINE. 

VOLTAIRE,  au  fond,  et  regardant  Pauline. 

Quelquefois  c'est  une  crise  de  la  na<nre  qui  nous  jette  dans  cette  silUâtioQ 
douloureuse;  une  circonstance  aussi  forte  peut  nous  en  tirer.  Essayons; 
Pauline... 

Elle  tressaille  en  entendant  son  nom ,  prend  la  main  que  lui  tend  Vol- 
taire pour  l'aider  à  se  relever ,  et  reste  quelque  temps  immobile  ,  et 
comme  plongée  dans  une  profonde  rêverie. 

VOLTAIRE  continuant. 

Pauline,  lès  peines  que  lu  as  éprouvées  se  retracent-elles  mainlenanl  à 
ton  souvenir  ? 

PAULINE. 

Oui,  oui.^.  je  me  rappelle...  j'ai  bien  souffert  !...  et  à  présent  9Dcore,ma 
tête...  comme  elle  est  brûlante!...  tiens. 

VOLT  Ai  RE. 

Et  ton  père!,.,  crois-tu  donc  qu'il  ne  souffre  pas  autant  que  toi?  (  Pau- 
Une  le  regarde  -,  et  se  tait.  Voltaire  continue  en  appuyant  sur  chaque 
mot.)  En  ce  momest,  Pauline  ^Sirven  est  bieu  malheureux  ! 

PAULINE ,  comme  cherchant  à  fixer  ses  idées. 

Sirven....  malhmreux....  Oui;  des  mcchans!....  Mais  qui  donc  ose  1* 
persécuter  encore  ? 
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voT TAIRE,  at>ec  force. 
Qui?...  C'est  sa  fille! 

riULiNE,  rt^'ec  surprise. 
SaHllel... 

VOLTAIRE. 

Oui,  c'csl  Pau'ino,  celte  Pauline  qu'il  clicrissait  avec  tant  de  tendresse, 
311  bouluMr  ''e  l.iqi.ollc  il  .iv.iil  tout  sacriûc!...  c'est  elle  qui  \f  réduit  au 
destvsj.oiri  «he  pouvait  adoucir  ses  chagrins  en  les  confiait  a  son  père, 
elle  lie  l'a  pas  voulu...  trop  faible  pour  résister  seule  pi;x  lourments  qui 
derliirai»  lit  î^on  cœur,  elle  a  o-^e  concevoir,  exe'cuter  n  êiu-  ,  le  plus  lior- 
ri.)le  projet!  !e  cioiiais-iu  ?  .  eitie  ingrate  Pauline,  s:;  ii  pitié  pour  son 
lespicl.ilile  père,  a  tenté  de  se  dos  n.  r  la  mort. 

PAULINE. 

Que  dit-il  ? 

VOLTATRE,  avec  chaleur. 

Ah!  m.dheur  aux  ei.ffutj  irgraîs  !  un  iJicu  j -ste  doit  faire  retomber 
sur  Ituis  lêles  tous  les  maux,  qu'ils  causent  à  kur  père  ! 

pax;li>e. 
Épargne- moi  I 

VOLTAIRE. 

T)éjà  cet  arrêt  'errib'e  est  accompii  I...  on  a  sau  les  jours  de  Pauline; 
mais  ,  poursuivie  par  la  vei'ge.inre  céleste,  privée  ''■  sa  raison,  plongée 
dans  un  délire  affreux,  elle  vient  de  se  réunir  aux  ennemis  de  Sirvcn; 
elle  vient  d'accuser  son  père  ! 

PAULINE,  avec  terreur. 

Accuser  son  pcreî... 

VOLTAIRE. 

Frémis  des  suites  d'un  égnr( kk  ;  si  déplorable  !  les  aveux  de  Paulin» 
jont  parvenus  jusqu'aux  magistiaîs,  et  Sirveu  arrêté... 

PAULINE. 

Arièîéî... 

VOLTAIRE. 

Chargé  d'indignei?  fers,  a  été  plongé  dans  un  cacliot,  d'où  il  nVsî 
soitî  que  pour  monter  eu  ce  moment  à  réchafaud  où  sa  télé  va  tomber  î 

PAULINE,  toujours  plus  effrayée. 
Sa  tête  I 

VOLTAIRE. 

Viens,  je  veux  que  tu  le  voyes  marcher  au  supplice  !  .  . .  Déjà  les 
bourreaux  l'attendent...  d'impitoyables  soldats  l'enlr.îi  i  nî ,  et  !•'  ufaive 
est  près  de  le  fraj)per  I...  Viens,  tu  verras  des  larmes  d^us  tous  les  ynix, 
tu  entendras  ses  ennemis  mêmes,  plaindre  sa  d'-Aiitiée j  cl  ini  c  voix 
confuses  s'écrieront  auiour  de  toi  :  C'est  Pauline  qui  uoiiue  une  mort  in- 
famante au  maihcujeux  Sirven  î 

PAULINE,  avec  lin  cri  iIcc  .1,'ant. 

Pauline  !...  Sirven  !...  .'Ui  I  qu'ai-jc  fiil? 
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SCENE    XV. 

Les  Mêmes,  THIBAUT,  SIRVEN,  THÉRÈSE,  LÂSALLE,  Mad. 
LASALLE,  ADOLPHE ,  LRÉMOJST ,  GERMAIN ,  Gardes ,  Paysans, 
Paysannes,  Valets,  etc. 

Mad.  LASALLE. 

Ali!  M.  de  Voltaire  !...  Ou  le  saisit,  on  l'entraîne!...  il  est  perdu. 

PAULINE. 

Mon  père!...  mou  père!*. . 

VOLTAIRE. 

L'infortune'! 

ADOLPHE,  entrant  au  fond,  et  défendant  Sirven  que  les  gardes  veu- 
lent entraîner. 

Vous  ne  nous  séparerez  pas,  ou  vous  me  donnerez  la  mort  ! 

PAULINE ,  apercevant  Sin>en  et  courant  dans  ses  bras. 
Ah  île  voilà!...  mou  père!... 

SIBVEW. 

Ma  fiUc  ! 

TOUS. 

Elle  le  reconnaît  ! 

PAULINE. 

Non  ,  tu  ne  mourras  point! 

brémont  ,  af>ec  effroi. 
Pauline  ! 

PAULINE,  ramenant  son  père  sur  le  devant  de  la  scène. 

Toi,  l'assassin  de  ta  fille!...  toi,  mon  père,  mon  hon^erel...  (allant 
à  tout  le  inonde.  )  Ne  le  croyez  pas  !  ne  le  croyez  pas  !...  c'est  moi ,  moi 
seule  qui ,  poursuivie  par  d'infà  lies  assassins  !...  (^/î  ce  moment,  elle 
aperçoit  Germain  qui  cherche  à  se  cacher  parmi  les  gardes  ,  et  jette 
un  cri  d'horreur  en  disant  :  )  Le  voilà  !  le  voilà  ! 

tous. 
Germain  î 

PAULINE. 

C'est  lui  qui  m'a  forcée  à  me  précipiter  dans  les  flots  ! 

ADOLPHE,  se  précipitant  sur  lui. 

Mise'rable  !  déclare  ton  crime  ! 

voltaire. 
Assurez-vous  de  lui. 

eremont. 
Que  faites-vous?  une  tdle accusation!... 

VOLTAIRE. 

Est  irrécusable,  Monsieur;  le  délire  de  Pauline  a  cesse';  elle  a  reconnu 
son  père;  BI.  de  iiiéuiout,  je  vais  me  rendre  à  Castresj  je  vais  conduire 
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Sirvcn  aux  piocls  des  magistrats;  je  prourerai  son  innocence,  el  Je  deman- 
derai vengeance  des  calomniateurs. 

BREMOWT. 

Vous  m'y  trouverez,  Monsieur. 

Il  sort.  Les  gardes  emmènent  Germain. 

SCENE       DERNIERE. 

SIRVEN,  PAULINE ,  THÉRÈSE,  VOLTAIRE,  LASALLE,  Mad". LA- 
SALLE  ,  THIBAUT ,  Domestiques,  Villageois  ,  Villageoises ,  etc. 

SIRVEN. 

Ma  fille ,  tu  m'es  enfin  rendue  ! 

THERESE. 

Bonne  sœur! 
Cbère  Pauline  ! 

SIRVEN. 

Adolphe,  elle  esta  loi...  je  n'oublierai  jamais  ton  p;éue'reux  deVouement. 
MiS  amis ,  voilà  son  sauveur ,  le  mien ,  celui  de  tous  les  opprimés, 

VOLTAIRE,  au  milieu  de  la  famille  qui  le  presse  et  l'entoure. 
a  J'ai  fait  un  feu  de  bien  ;  c'est  mon  meilhsur  ouvrage  !  » 


Tableau  général. 


FIN. 


On  trouve  cJiez  le  même  Libraire  un  grand 
assortiment  de  pièces  de  Théâtre  y  tant 
anciennes  (jue  nouvelles, 

PIÈCES     NOUVELLES    DONT    IL    EST    EDITEOR. 

Le  Bal  bourgeois.  Vaudeville  en  un  acte; 
par  MM.  de  Rougemoiit ,  Delestre-Poisson  , 
et  M(  If'sville.  Prix  :      i   fr,  aS  c 

Le  Prêté  rendu ,  Vaudeville  en  un  acte.  i  a5 

L'Epée  de  Jeanne  d'Arc,  ou  les  Cinq  jDtf- 
moiselles,  A -propos  burlesque  et  grivois  ,  en 
un  acte;  par  MM.  Maréchal,  Charles  Hubert 
et***.  7  5 

Le  Banc  de  sable,  ou  les  Naufragés  français , 
mélodrame entroisactes  ,  tnêle'  de  pantomime; 
par  MM.  Frédéric,  Boiiie  et  Merle,  fjS 

Les  Frères  Invisibles ,  mélodrame  en  trois  actes, 

à  grand  spectacle^  par  MM.  Melesville  et  ***,  «jS 

Le  Duel  et  le  Baptême,  drame  en  trois  actes; 

par  MM.  Melesville,  Meile  et  Boirie.  7 5 

Hasard  et  Folie ,  comédie  en  trois  actes  et  en 

prose  ,  avec  un  divertissement  ;  parlVL  Victor.  'j5 

Madame  Frontin,  comédie  en  un  acte,  mêlée 

de  vaudevilles;  par  MM.  Brazier  et  ***  i  ii5 

Le  Prisonnier  vénitien ,  ou  le  Fils  geôlier,  mé- 
lodrame en  trois  actes  ;  par  M.  Victor.  7  5 
Le  Tailleur  de    Jean- Jacques,   comédie  en 
un  acte  et  en  prose  ;  par  MM.  de  Rougemont, 
Merle  et  Simonnin.                                                           ^5 
Changement    de    domicile,    vaudcvilîe    en 

un  acle;  par  MM  ***.  'jS 

Les  Élrennesà  contresens,  vaud.  en  un  acte; 

par  MM.  Merle,  Brazieret  Lafortellc.  «jS 

La  Visite  du  Prince  ou  le  Militaire  et  le  Fi- 
nancier, comédie- vaudeville  en  un  acte  et  en 
prose  ;  par  MM.  de  Rougemont  et  Diimersan.  i  %5 
Les  Falets  en  Goguettes ,  ou  f  Antichambre 
dans  le  Salon  ,  Comédie  en  ui\  acte  ft  en 
prose,  mêlée  de  couplets;  par  MM.  Brazier 
et  Duraersan.  -jS 

Le  Paysan  Grand  Seigneur,  ou  la  Pauvre 
Mère,  Mélodrame  eu  3  actes;  par  MM.   Boi- 
rie et  Léopold,  ^5 
La  Famille  Sirven,  Mélodrame  en  3  actes; 

par  M.  Frédéric.  y5 

Les  Amours  du  Port  au  Blé,  Comédie  gri- 
voise m  un  acte,  mêlée  de  couplets;  par 
MM.  Dumersan  et  Sewi  in.  t         îâ 
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